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Al.  WILLIAM    SH  VKE   SPEAKE 


SA     VRAIE    CHRONIQUE    ET    HISTOIRE 

DR    LA    VIE   ET    DE   LA   MORT 

DU     ROI     LEAR    ET    DE    SES    TROIS    FILLES 

AVEC 

LA  VIE  DE  l'infortuné  EDGAR, 

FILS  ET  HÉRITIER  DU  COMTE  DE  GLOSTER 

ET  SA  PRÉTENDUE  DÉMENCE 


Comme  elle  fut  jouée  devant  Sa  Majesté  le  Roi, 

Whitehall,  le  soir  de  la  Saint-Étienne,  pendant  les  fêtes  de  Noël, 

par  les  serviteurs  de  Sa  Majesté, 

jouant  habituellement  au  théâtre  du  Glol)o, 

sur  le  Bank-Side. 
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PERSONNAGES 


LEAK,  lui  «le  Grando-Brelagne MM.  \ntoi.\k. 

LE   ROI    DE   FRANCE fJ  Kii  .\  ak  d  . 

I>E   DUC   DE   BOURGOGNE Bi.ondeau. 

LE   DUC    DE   CORNOUAILLKS SaVERNE. 

LE   DUC   D'ALBANY Marqdet. 

LE   COMTE   DE   KENT Deskontain 

LE   COMTE   DE   GLOSTEK Mos.mer. 

EDGAR,  fils  de  Glosler Capellam. 

EDMOND,  fils  naturel  do  Glosler Vargas. 

UN  VIEIL  HOMME,   tenancier  d.-  GI>»sI.t.   .    .  Laufk. 

UN   MÉDECIN RoLLiN. 

UN    FOU SlGNORET. 

uSWALD,  inlendaiil  de  Gont-ril A  dès. 

UN    HÉRAUT   D'ARMES Jandrieu. 


GONERH MM-'J.  Lio.n. 

RÉ  G  ANE ,    tille>  de  Lear.  Brille. 

COR  DÉLIA )  A.  MÉRV 


GiiEV  amers    de   I.  a   garde   dl"   roi   Lear,   C  a  pitai  .>  e>«, 
Messagers,   Gardes,    Soldats   et   Servit  e  r r  s  . 


I^  pcène  se  passe  en  Graiide-Brelagne,  au  temps  dos  rois  légendaires. 
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SCÈNE    PREMIÈRE 


Le  palais  du  roi  Lear. 


KENT,   GLOSTER,  EDMOND, 


K  E  N  T  . 

11  me  semblait  que  le  roi  préférait  Albaiiy  à 
Cornouailles? 

GLOSTER. 

Nous  le  croyions  tous.  Cependant  la  nouvelle 
division  du  royaume  ne  permet  guère  de  deviner 
lequel  des  ducs  l'emporte  dans  son  estime,  telle- 
ment leurs  avantages  sont  balancés. 

KENT,    montrant  Edmond. 

N'est-ce  point  voire  fils,  milord? 


LE   KUl    LEAK. 
GLOSÏER. 


Cesl-à-dire  que  je  lai  fait  élever,  mais  j'ai 
longtemps  eu  houle  de  le  reconnaître  :  à  présent, 
je  m'y  suis  aguerri. 

KENT. 

.Je  ne  conçois  pas... 

GLOSTER. 

La  maman  de  ce  garçon  n'était  pas  comme  vous  : 
elle  concevait  très  facilement,  si  facilement  que 
son  ventre  finit  par  s'arrondir.  Elle  eut  de  la  sorte 
un  enfant  dans  un  berceau  devant  qu'un  mari 
dans  son  lit.  A  présent,  comprenez-vous? 

KENT. 

Cette  faute  a  porté  un  trop  beau  fruit  pour 
qu'on  la  regrette. 

GLOSTER. 

Mais  j'en  ai  un  autre,  quelque  peu  son  aine,  un 
fils  légitime,  et  il  ne  m'est  pas  plus  cher,  car,  si 
ce  jeune  drôle  est  venu  au  monde  à  petit  bruit 
et  sans  v  être  invité,  sa  mère  était  belle,  la  catin,  et 
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j'eus  grande  liesse  à  lui  faire  un  enfant.  —  (a  Edmond.') 
Connaissez- vous  ce  gentilhomme,  Edmond? 

EDMOND. 

Non.  seigneur. 

G  T.  0  s  T  E  R  . 

Milord  de  Kent,  et,  sachez-le,  mon  très  hono- 
rable ami. 

EDMOND. 

Votre  serviteur,  messire. 

K 1-:  N  T  . 

Jeune  homme,  je  serai  heureux  de  vous  con- 
naître et  de  m'attacher  à  vous  davantage. 

EDMOND. 

iMilord,  je  m'efforcerai  à  le  mériter. 

G  L  0  s  T  E  il . 

Il  a  été  absent  neuf  ans,  et  doit  repartir  encore. 
—  Mais  voici  le  roi. 

Trompettes. 


LE   ROI   LEAR. 


Les   Mêmes,   LEAR,    précédé  d'un  porle-couronne,   LE 

DUC  DE  CORNOUAILLES,  LE  DUC 
D'ALRANY,  GO>ERIL,  RÉGALE,  COR- 
DÉLL\,   et    Leur  Suite. 

LEAR. 

Gloster,  faites  accueil  aux  seigneurs  de  France 
el  de  Rourgogne. 


GLOSTER. 

,1"y  vais.  Majesté. 

Excunt  Gloster  et  Edmond. 
LEAR. 

Dans  rintervalle,  nous  allons  vous  instruire  de 
nos  secrètes  intentions.  —  Donnez-moi  la  carte 

qui     est     là.    (un  officier  déploie  la  carte  devant  Lear.)    — 

Sachez  que  nous  avons  fait  trois  parts  de  nos 
Liais  ;  décidé  à  alléger  notre  vieillesse  de  loute 
charge,  comme  de  tout  souci,  nous  voulons  en 
reporter  le  poids  sur  de  plus  jeunes  épaules,  afin 
de  nous  acheminer  moins  courbé  vers  le  tombeau. 
Donc,  notre  fils  Cornouailles.  et  vous,  notre  non 
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moins  dévoué  fils  Albany,  nous  allons  à  celte 
heure  rendre  notoires  les  dotations  de  vos  épouses 
afin  d'éviter  tout  conflit  dans  l'avenir.  Quant  aux 
princes  de  France  et  de  Bourgogne  que  les  beaux 
yeux  de  notre  plus  jeune  fille  retiennent  depuis 
longtemps  à  notre  cour,  en  grande  rivalité  galante, 
c'est  aujourd'hui  aussi  que  nous  devons  leur 
donner  réponse.  Mais,  au  moment  de  déposer  le 
sceptre  et  d'aliéner  notre  bien-tenant,  nous  vou- 
lons savoir  laquelle  de  nos  filles  nous  aime  davan- 
tage, afin  de  doter  plus  magnifiquement  celle 
dont  les  mérites  s'ajouteront  aux  droits  du  sang. 
—  Goneril,  la  primeraine,  parle  d'abord. 

G  0  X  i:  R  n. . 

Sire,  je  vous  atïéctionnc  au  delà  de  ce  que  les 
mots  peuvent  démontrer  :  plus  que  la  vue,  l'air, 
la  liberté  ;  vous  m'êtes  plus  précieux  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  riche  ou  de  plus  rare  en  ce  monde;  je 
ne  vous  aime  pas  moins  que  la  vie,  fiit-elle  ornée 
d'un  splendide  cortège  de  grâces,  de  santé,  d'em- 
bellissements ou  d'honneurs  ;  jamais  fille  ne  chérit 
autant  son  père,  jamais  père  n'inspira  semblable 
amour.  Rien  n'égale  ma  tendresse,  et,  si  je  voulais 
la  proclamer,  mon  souffle  demeurerait  court  et 
ma  voix  impuissante. 

1. 
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CORDÉLIA.  àpart. 

Que  restera-t-il  à  Cordélia?...  L'aimer,  et  gar- 
der le  silence  ! 

LEAR  ,  pointant  sur  la  carte.  —  A  Goneril. 

Je  te  fais  suzeraine  de  tout  le  territoire  compris 
de  cette  ligne  jusqu'à  celle-là.  Forêts  ombreuses 
ou  fertiles  campagnes,  les  abondantes  rivières 
comme  les  prairies  immenses,  tout  ceci,  d'ores  en 
avant,  t'échoit,  pour  descendre  aux  enfants  que 
tu  auras  d'Albany.  —  A  son  tour,  comment  va 
s'exprimer  notre  seconde  fille,  notre  bien-aimée 
Régane,  duchesse  de  Cornouailles? 

RÉGANE. 

Je  suis  de  la  même  trempe  que  Goneril  et  me 
prise  à  son  égale  valeur.  Vraiment  je  ne  saurais 
définir  mieux  qu'elle  la  manière  dont  je  vous 
aime.  J'irai  cependant  plus  loin  :  je  me  déclare 
l'ennemie  de  toutes  autres  joies,  voire  les  plus 
délectables,  mon  seul  bonheur  étant  l'adoration 
de  votre  chère  Majesté. 

CORDÉLIA,  à  part. 

Alors,  pauvre  Cordélia!  Et  cependant,  point  : 
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car  mon  amour,  j'en  suis  sure,  a  plus   grande 
vertu  que  toutes  les  belles  paroles. 

LEAR,    k  Hégane. 

A  toi  et  à  tes  hoirs,  pour  jamais,  appartiendra 
ce  large  tiers  de  notre  plaisant  royaume,  qui  ne 
le  cède  en  rien  comme  surface,  value,  ni  agré- 
ment, à  la  part  de  Goneril.  —  Et  maintenant, 
notre  joie,  la  dernière  venue,  mais  non  la  moins 
chère,  toi  dont  les  vignes  de  France  et  les  pàquis 
de  Bourgogne  sollicitent  le  jeune  amour,  que 
trouveras-tu  pour  gagner  un  apanage  plus  opulent 
que  tes  sœurs?  Dis. 


C0RDELI\. 

Rien. 

Monseig 

neur. 

LEAR. 

Rien^ 
Rien. 

» 

COR  DELTA. 

LEAR  . 

Rien  ne  mène  à  rien;  explique-toi  mieux 


LE   ROI    LEAR. 


CORDÉ  LIA. 


Mallieiireusement,  je  ne  saurais  élever  mon 
cœur  jusqu'à  mes  lèvres,  pour  le  faire  parler. 
J'aime  Votre  ^lajesté  comme  je  dois  l'aimer,  ni 
plus,  ni  moins. 


LEAR. 

Voyons,  voyons,  Cordélia!  amende  celte  ré- 
ponse, si  tu  as  souci  de  ta  fortune. 

CORDÉLIA. 

Mon  bon  Seigneur,  vous  m'avez  engendrée, 
élevée  et  chérie.  En  retour,  je  vous  rends  grâces, 
ainsi  qu'il  convient  ;  je  vous  obéis,  je  vous  aime, 
et  surtout  vous  honore...  Pourquoi  mes  sœurs 
ont-elles  des  maris,  quand  elles  prétendent  n'aimer 
que  vous?  Moi,  le  jour  de  mes  épousailles,  sans 
doute  celui  qui  recevra  ma  foi  emportera-t-il  la 
moitié  de  mes  affections  et  de  mes  pensées;  car, 
bien  sur,  je  ne  me  marierai  pas,  comme  mes 
sœurs,  pour  aimer  uniquement  mon  père. 

LEAR. 

Vraiment,  ton  cœur  est  ainsi? 
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CORDKLIA. 

Oui.  mon  cher  Sire. 

LEAR. 

Si  jeune  et  si  indifférente? 

CORDÉ  LIA. 

Si  jeune  et  si  sincère. 

LEAR. 

Soit!  Eli  bien,  la  sincérité  sera  ta  dot  :  car 
devant  la  lumière  sacrée  du  soleil,  par  les  mys- 
tères d'Hécate  et  par  la  nuit,  par  les  orbes  célestes 
qui  règlent  nos  destins,  je  te  dénie  mon  amitié 
paternelle,  te  déshérite  et  abolis  tout  lien  entre 
nous  ;  désormais,  tu  ne  me  seras  qu'une  étrangère. 
Plus  proche,  plus  miséricordieux  et  secourable 
me  trouveraient  ces  barbares  dont  la  faim  se 
repait  de  leur  géniture  que  toi.  jadis  ma  fille! 

KENT,    intervenant. 

Mon  bon  maître... 

LEAR. 

Arrière,  Kent  !  Xe  vous  jetez  pas  à  rencontre  de 
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ma  colère  :  car  ma  prédilection  était  en  elle,  sur 
qui  je  comptais,  pour  choyer  ma  vieillesse.  — 
(a  cordéiia. j  Vous,  liors  d'ici  I  je  ne  veux  plus  vous 
voir  !  Sur  le  repos  de  la  tombe ,  je  vous  ai 
reniée!...  —  Introduisez  le  roi  de  France!  —  Per- 
sonne ne  bouge? — Appelez  le  duc  de  Bourgogne! 
(Exil  un  officier.)  —  Comouailles  et  Albany,  à  l'avenant 
de  vos  femmes  ajoutez  la  part  de  ma  troisième 
fille  :  l'orgueil .  qu'elle  appelle  sa  franchise,  lui 
servira  dentrée  en  ménage.  Conjointement  je 
vous  investis  du  rang  suprême  et  des  vastes  pré- 
rogatives dont  s'entoure  la  majesté.  —  Xous,  ne 
retenant  que  le  titre  et  les  honneurs  royaux,  notre 
séjour  sera  chez  l'un  de  vous,  alternativement, 
pendant  un  mois,  avec  une  suite  de  cent  cheva- 
liers dont  vous  aurez  l'entretien.  Et,  pour  confirmer 
notre  abdication  de  l'autorité  souveraine,  prenez 
cette  couronne,  mes  très  chers  fils,  et  la  partagez. 

Il  donne  la  couronne. 
KENT. 

Royal  Lear,  que  j'ai  toujours  honoré  comme 
mon  suzerain,  aimé  comme  un  père  et  suivi 
comme  le  maître,  que  j'associais  à  mon  grand 
patron,  dans  mes  prières... 
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LEAR. 

I.'arc  est  bandé,  prends  garde  à  la  flèche  î 

KENT. 

Tire  donc,  voici  ma  poitrine.  Si  le  respect  ne 
me  retient  plus,  c'est  que  Lear  devient  fou!  —  Et 
que  me  veux-tu  faire,  vieillard?  Penses-tu  que 
ma  fidélité  se  laissera  bâillonner  par  la  crainte, 
lorsque  je  te  vois  le  jouet  de  la  flatterie?  Quand 
le  roi  tombe  en  démence,  l'honneur  commande 
de  dire  la  vérité,  et  la  voici  (que  ma  tête  en 
réponde!)  :  révoque  ton  arrêt,  garde  tes  États; 
calme  ta  fureur  et  prends  le  temps  de  réfléchir. 
La  plus  jeune  de  tes  filles  n'est  pas  celle  qui  t'aime 
le  moins,  et  ne  crois  pas  sans  cœur  ceux  dont  la 
voix  timide  n'éclate  point  en  paroles  creuses. 

LEAR. 

Kent,  sur  ta  vie.  pas  un  mot  de  plus! 

KENT. 

Ma  vie?  Je  l'ai  assez  souvent  risquée  contre  les 
adversaires,  comme  on  aventure  un  pion  sur 
l'échiquier,  et  peu  m'en  chaut,  dans  ton  péril! 
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LEAR. 

Hors  de  ma  vue  ! 

KENT. 

Tourne  plutôt  les  yeux  vers  moi,  si  tu  veux 
voir  clair. 

LEAK. 

Ah  î  par  les  Dieux  ! 

KENT. 

Xe  jure  pas  tes  Dieux  en  vain,  ô  Koil 

LEAR. 

Félon  1 

Il  met  la  main  à  son  épée. 
LE    DUC    d"aLDANYcILE    D  U  C  DE  CORN  0  L'AILLES. 

Majesté!  de  grâce! 

KENT. 

Oui,  tue-le,  ton  médecin,  et  baille  tes  récom- 
penses à  celles  qui  t'ont  soufflé  le  vertige.  Ré- 
voque tes  donations,  ou  tant  que  j'aurai  haleine 
pour  crier,  je  te  dirai  :  Sire,  tu  agis  mal! 
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LEAR  . 


Silence,  traître!  Et  entends  ceci  :  tu  as  voulu 
que  nous  nous  parjurions,  chose  inouïe  jusqu'à 
ce  jour,  et,  dans  ton  outrecuidance,  tu  t'es  dressé 
contre  nos  arrêts,  ce  qui  est  un  affront  à  la  ma- 
jesté royale.  —  Tu  vas  recevoir  ton  salaire  :  nous 
te  donnons  cinq  jours  pour  te  garer  et  tourner  ton 
exécrable  dos  à  ce  royaume.  Le  sixième,  si  Ton 
trouvait  ta  carcasse  de  proscrit  sur  nos  domaines, 
ce  serait  ta  mort.  J'ai  dit.  Par  Jupiter  !  ceci  ne  sera 
point  révoqué. 

KENT. 

Bien,  Roi!  avec  ta  nouvelle  guise,  l'exil,  c'est 
ton  palais  :  la  liberté  vit  ailleurs.  —  (a  cordciia.)  Que 
les  Dieux  te  prennent  sous  leur  sauvegarde,  ô  jeune 
fille  qui  penses  la  justice  et  parles  selon  la  droi- 
ture !  —  (a  Régane  et  Goneril.)  VouS,  puissent  deS  acteS 

avérer  vos  paroles  copieuses,  et  l'effet  suivre  vos 
protestations.  —  (a  la  suite  du  roi.)  Princes,  le  vieux 
Kent  vous  fait  à  tous  ses  adieux  :  il  reste  fidèle  à 
ses  errements,  et  s'en  va  chercher  une  autre  patrie. 

Exil.  —  Fanfares  annonçant  l'arrivée  des  princes  de  France 
et  de  Bourgogne. 
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Les  Mêmes.  GLOSTER, 
LE  KOI  DE  FRANCE.  LE  DUC  DE  BOUR- 
GOGNE et  Leur  Suite. 

GLOSTER. 

France  et  Bourgogne,  mon  noble  maître. 

LEAR. 

Messire  de  Bourgogne,  nous  nous  adressons  à 
vous  le  premier,  qui  prétendez,  en  même  temps 
que  ce  roi,  à  la  main  de  notre  fille.  Quelles 
seraient  aujourd'hui  vos  moindres  exigences,  la 
plus  petite  dot  au-dessous  de  laquelle  vous  renon- 
ceriez à  votre  brigue? 

LE    DUC    DE    BOURGOGNE. 

Mais,  Majesté  royale,  je  n'ambitionne  pas  plus 
que  Votre  Altesse  n  a  offert  et  suppose  que  vous 
ne  donnerez  pas  moins? 

LEAR. 

Noble  duc.  quand  elle  nous  était  chère,  nous 
l'estimions  assez  haut,  en  effet.  Mais  elle  a  baissé 
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de  prix.  Uegardez-la,  seigneur.  Si  celte  petite 
personne,  avec  son  apparence  trompeuse,  et  dotée 
en  tout  et  pour  tout  de  notre  déplaisir,  peut  vous 
agréer,  elle  est  à  vous. 

LE    DUC    DK    BOURGOGNE. 

Je  ne  sais  plus  de  réponse... 

L I  :  A  R  . 

Telle  que  vous  la  voyez,  riche  de  mes  seules 
malédictions  et  reniée  par  grand  serment,  la 
prenez-vous,  ou  y  renoncez- vous"' 

LE    DUC    DE    BOURGOGNE. 

Pardon,  Sire  :  de  pareilles  conditions  ne  per- 
mettent pas  le  choix. 

LEAR. 

Alors,  laissez-la,  seigneur.  Car.  j'en  atteste  le 
ciel,  je  vous  ai  dit  toute  §a  fortune.  —  (au  Roi  de 
France.)  Quant  à  vous,  grand  roi,  je  ne  ferai  pas  à 
votre  amitié  l'injure  de  vous  olTrir  celle  qui  vient 
d'hériter  de  ma  haine.  Vous  tournerez  votre 
caprice  vers  quelque  objet  qui  en  soit  plus  digne 
que  cette  fille  dénaturée. 
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LE    ROI    DE    FRANCE, 


C'est  étrange,  elle,  encore  tout  à  Theure  la 
mire  de  vos  yeux,  le  chapitre  de  vos  louanges,  le 
baume  de  votre  vieillesse,  la  meilleure,  la  plus 
chérie,  qu'elle  ait,  en  un  tournemain,  commis  un 
forfait  assez  horrible  pour  se  trouver  soudain 
dépouillée  de  votre  ûiveur,  comme  d'un  manteau 
qui  tombe  î  Ou  votre  précédente  dilection  était 
aveugle,  ou  alors  il  s'agit  d'un  crime  contre  nature 
qui  a  fait  d'elle  un  monstre,  et,  pour  le  croire,  il 
me  faudrait  un  miracle. 


G  0  RI)  ELI  A.  à  Lear. 

Je  supplie  ^'otre  Majesté  (si  mon  tort  est  bien 
de  ne  pas  connaître  de  phrases  mielleuses  pour 
dire  ce  que  je  ne  pense  jtas,  et  de  savoir  mieux 
agir  que  parler),  je  sui)plie  Votre  Majesté  de  dé- 
clarer que  vos  bonnes  grâces  ne  se  sont  pas  retirées 
de  moi  pour  meurtre,  souillure,  immodestie  ou 
défaillance  à  l'iionneur,  mais  seulement  parce  que 
mon  regard  et  ma  voix  n'ont  pas  su  mendier, 
ignorance  dont  je  me  fais  gloire,  encore  qu'elle 
m'ait  perdue  dans  votre  affection. 
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LEAR. 

Va,  mieux  te  vaudrait  n'être  pas  née  que  de 
m'avoir  déplu. 

LE    UOI    DE    FRANCE^ 

N'est-ce  que  cela  ?  une  nature  un  peu  quiète, 
ne  sachant  pas  conter  d'histoires?  —  Duc  de  Bour- 
gogne, que  direz-YOus  à  la  princesse?  L'amour 
n'est  plus  l'amour,  s'il  se  laisse  arrêter  par  d'autres 
considérations  que  son  unique  objet.  La  voulez- 
vous?  Seule,  elle  vaut  toutes  les  dots. 

LE    DUC    DE    BOURGOGNE. 

Royal  Lear,  donnez  seulement  ce  que  vous 
offriez  d'abord,  et  je  prends  votre  Cordélia  paa*  la 
main  pour  l'emmener  duchesse  de  Bourgogne. 

LEAR. 

Rien  :  je  l'ai  juré,  et  n'en  démordrai  point. 

LE    DUC    DE    BOURGOGNE,    à  Cordélia. 

Alors,  vous  me  voyez  rnarri  qu'ayant  fait  en 
sorte  de  tellement  mécontenter  votre  père,  vous 
deviez  encore  perdre  un  époux. 

2. 
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CORDELIA. 


La  paix  soit  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Du 
moment  que  son  amour  est  courtisan  de  la  for- 
tune, je  ne  serai  pas  sa  femme. 

LE    liOI    TlE    FRANCE. 

Jolie  Cordélia,  si  riche  dans  ta  pauvreté,  plus 
chère  à  mes  yeux,  bien  qu'esseulée,  leur  mépris, 
au  lieu  de  le  froidir.  a  enflammé  mon  cœur.  Et  je 
serai  trop  heureux  de  te  prendre  avec  tes  vertus, 
si  Ton  veut  me  donner  celle  que  l'on  rebute.  — 
Iloi  Lear,  ta  fille  sans  dot,  à  ma  bonne  aventure 
je  la  fais  ma  reine,  et  reine  de  notre  belle  France, 
et  tous  les  ducs  de  la  Bourgogne  aux  cent  rivières 
ne  me  la  rachèteraient  plus,  cette  perle  dont  per- 
sonne n'a  deviné  le  prix.  —  Dis-leur  tes  adieux, 
Cordélia,  malgré  qu'ils  te  furent  injustes.  Tu  trou- 
veras chez  nous  mieux  que  tu  ne  perds. 

LEAR. 

Tu  las,  Français,  et  bien  à  toi,  car  semblable 
fdle  n'est  plus  nôtre,  et  nous  ne  voulons  jamais 
revoir  son  visage.  —  Qu'elle  parte,  dépossédée  de 


SCENE   PREMIERE.  10 

toute  tendresse,  même  sans  notre  bénckliclion.  — 
Venez,  noble  duc  de  Bourgogne. 

Fanfares.  Exeunt  Lear,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Cornouaille?, 
le  duc  d'Albany,  Gloster  et  leur  suite. 

LE    ROI    DE    FRANCE,    à  Cordélia. 

Prenez  congé  de  vos  sœurs. 

CnRl>ÉLIA. 

Joyaux  de  mon  père,  les  yeux  de  Cordélia  se 
mouillent  en  vous  quittant.  Je  vous  connais, 
cependant,  pour  ce  que  vous  êtes,  mais,  comme 
SŒ'urs,  il  me  répugne  d'appeler  vos  difformités 
par  leur  nom.  Traitez  bien  notre  père,  je  le  confie 
à  vos  piétés  forfantes  :  hélas  !  si  j'y  pouvais  encore, 
je  lui  souhaiterais  peut-être  un  abri  jilus  snr. 
Donc,  les  Dieux  vous  gardent,  tous  les  deux! 

R  É  G  A  N  E  . 

Ce  n'esf  pas  à  vous  de  nous  prescrire  nos 
devoirs. 

G  0  X  E  R I L  . 

Occupez-vous  plutôt  de  plaire  cà  votre  seigneur, 
lequel  vous  a  recueillie,  mendiante,  à  la  porte  de 
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la  fortune.  En  faillant  au  devoir  filial,  vous  avez 
mérité  votre  indigence. 

CORDÉLIA. 

Le  temps  finit  toujours  par  dévoiler  le  dol,  et 
la  confusion  vient  tôt  ou  tard  aux  meilleurs  arti- 
sans d'imposture.  Jusque-là,  je  vous  souhaite 
prospérité  ! 

LE    KOI    DE    FRANCE. 

Venez,  ma  jolie. 

Exeunl  le  roi  de  France  et  Cordélia. 
GONERIL. 

Ma  sœur,  jai  beaucoup  à  vous  dire  au  sujet  de 
ce  qui  nous  concerne  toutes  deux.  Sans  doute, 
notre  père  quittera  le  palais  ce  soir. 

RÉGANE. 

C'est  même  certain,  pour  partir  avec  vous.  Le 
mois  suivant,  ce  sera  notre  tour. 

GONERIL. 

Nous  venons  de  voir  comme  il  devient  fantasque 
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avec  l'âge  :  notre  sœur  était  sa  favorite,  eL  l'injus- 
tice de  son  renvoi  n'est  que  trop  manifeste. 

R  É  G  A  N  E  . 

C'est  un  effet  de  la  vieillesse,  encore  qu'il  ait 
toujours  manqué  de  mesure. 

G  0  N  E  R I  L . 

Il  est  vrai,  même  ses  plus  belles  années  furent 
pleines  d'emportements.  Aussi  faut-il  nous  at- 
tendre à  une  aggravation  de  ses  manies  bizarres, 
auxquelles  viendront  s'ajouter  les  humeurs  quin- 
teuses  qu'amènent  l'âge  et  l'impotence. 

RÉGANE. 

Oui,  des  coups  de  boutoir,  comme  cet  exil  de 
Kent. 

G  0  N  E  R  1  L . 

Ses  adieux  avec  le  roi  se  prolongent.  Profi- 
tons-en pournous  concerter.  Dans  les  dispositions 
où  il  se  trouve,  si  notre  père  retenait  la  moindre 
autorité,  celle  qu'il  nous  a  départie  ne  serait  plus 
qu'illusoire. 
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RÉGANE. 

Il  faut  y  penser  sérieusement. 

GONERIL. 

Oui,  battons  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud. 

Exeunt. 
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SCÈNE  II 


Une  salle  dans  le  cliàleau  du  comlc  de  Gloster. 


EDMOND,    tf nanl  une  lellre. 

Nature,  tu  es  ma  divinité,  la  seule  dont  je  recon- 
naisse les  lois.  Car,  je  le  demande,  pour  quelle 
raison  irais-je  me  foumeltre  à  la  coutume  qui  me 
forclôt  de  riiéritage  paternel?  Bâtard?  Pourquoi 
cela?  et  vilain?  N'ai-je  pas  le  corps  aussi  bien 
bâti,  l'intelligence  aussi  ouverte,  une  figure  aussi 
régulière  que  la  ventrée  d'une  honnête  madame? 
Alors  pourquoi  celte  bâtardise?  Pourquoi  me 
flétrir  d'inlamie?  de  vilenie?...  Bâtard?...  Mais  la 
nature,  quand  elle  est  engrossée  par  larcin,  y  met 
autrement  de  vigueur  que  dans  la  procréation  de 
toute  une  lignée  d'avortons,  conçus  avec  ennui, 
dans  le  demi-sommeil,  sur  un  lit  maussade î  — 
Donc,  Edgar  le  légitime,  il  me  faut  tes  biens.  — Un 
joli  mot  :  légitime!...  Eli!  mon  légitime,  si  cette 
lettre  agit,  et  que  mon  plan  réussisse,  ma  vilenie 
prévaudra  contre  ta  légitimité. 
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EDMOND,    GLOSTER. 


GLOSTER. 

Kent  banni  de  la  sorte  !  Le  Français  parti  plein 
de  ressentiment!  Et  le  roi  qui  s'en  va  ce  soir, 
réduit  à  la  charité  de  ses  fdles  !  Et  tout  cela,  brusque 
comme  sous  la  piqûre  d'un  aiguillon!  —  Ahl 
Edmond  !  quoi  de  neuf? 

EDMOND. 

Rien,  plaise  à  votre  seigneurie, 

U  serre  sa  lettre. 
GLOSTER. 

Pourquoi  cherchez- vous  à  cacher  cette  lettre? 

EDMOND. 

Je  ne  sais  pas  de  nouvelles,  milord. 

GLOSTER. 

Qu'est  ce  papier  que  vous  lisiez? 
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EDMOND, 

Rien,  Monseigneur. 

GLOSTER. 


En  vérité!  D'où  vient  alors  que  vous  l'ayez  si 
prestement  coulé  dans  votre  poche  ?  On  ne  serre 
pas  ainsi  quelque  chose  d'insignifiant.  Montrez- 
moi  cela  :  si  ce  n'est  rien,  je  le  verrai  sans  besicles. 


EDMOND. 


Je  vous  prie,  seigneur,  excusez-moi.  C'est  une 
lettre  de  mon  frère  :  je  n'ai  pas  fini  de  la  lire,  et 
d'après  le  peu  que  j'en  ai  parcouru,  je  trouve 
qu'elle  n'est  pas  pour  mettre  sous  vos  yeux. 

GLOSTER. 

Donnez-moi  cette  lettre. 

EDMOND. 

Hélas!  vous  serez  offensé,  que  je  la  garde  ou 
que  je  vous  le  remette,  car  la  teneur  m'en  a  paru 
regrettable. 

GLOSTER. 

Voyons,  voyons. 
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EDMOND 


Je  pense,  pour  lexcuse  de  mon  lïère,  (jue  sou 
Lui  était  seulement  de  m'éprouver, 

GLOSTi:  K.  Il  lil  : 

«  Xos  égards  pour  la  vieillesse  ne  sont  que 
convenances  bonnes  à  tiàternos  meilleures  années, 
en  nous  privant  de  la  fortune  jusqu'à  Fàge  où 
nous  ne  pouvons  plus  en  jouir.  Je  commence  à 
trouver  ridicule  de  subir  le  joug  d'une  tyrannie 
sénile  qui  ne  subsiste  que  par  notre  soumission. 
Venez  me  voir,  je  vous  en  dirai  plus  long.  Si 
notre  père  s'endormait  et  ne  comptait  que  sur  moi 
pour  l'éveiller,  la  moitié  de  ses  revenus  serait 
à  vous,  le  bien-airné  de  votre  frère.  —  edgar.  » 
(PciriL.)  Hum!  Mais  c'est  un  complot!...  «  s'en- 
dormait et  ne  comptait  que  sur  moi  pour  l'é- 
veiller, la  moitié  de  ses  revenus  serait  à  vous...  » 
—  Est-il  possible  que  mon  fds  Edgar  ait  écrit 
cela?  Quand  avez-vous  reçu  cette  lettre?  De  qui 
la  tenez- vous? 

EDMOND. 

On  ne  me  l'a  pas  apportée,  milord.  voilà  jus- 
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teineiit  l'arlifice  :  on  l'a  jetée  ()ar  la  feiiè(re  de 
ma  chambre. 

G  L ()  s  T  t:  R  . 
Vous  avez  reconnu  récriture  de  votre  frère? 

i:  DM  ONT». 

En  toute  autre  circonstance,  je  n'hésiterais  pas 
à  le  jurer.  Dans  le  cas  présent,  j'aime  mieux  ne 
pas  le  croire. 

r,  I, () s T 1-: R  . 
Oh!  c'est  bien  de  lui. 

E  l)  .M  0  N  \}  . 

Oui,  les  caractères;  mais,  je  veux  espérer  que 
le  contenu  n'est  pas  suivant  son  cœur. 

G  L  0  s  T  K  R  . 

Précédemment,  ne  vous  a-l-il  jamais  sondé,  à 
ce  sujet  ? 

E  1)  M  0  .\  i> . 

Jamais  :  toutefois,  je  l'ai  entendu  soutenir  que 
quand  un  père  décline,  il  devrait  passer  sous  la 
tutelle  de  son  fils  qui  gérerait  les  biens. 
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GLOSTER. 


Bandit!...  Les  propres  termes  de  sa  lettre!... 
Va,  mon  enfant,  va  le  chercher,  que  je  m'empare 
du  scélérat.  Où  est-il? 

EDMOND. 

.Je  ne  sais  pas,  milord.  Mais,  pour  agir  à  coup 
sur.  il  faut  vous  contenir,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  meilleur  garant  de  ses  intentions;  si  par 
suite  d'une  méprise,  vous  procédez  avec  éckit, 
vous  compromettrez  votre  honneur  en  risquant  de 
briser  son  obéissance.  Je  gagerais  ma  vie  qu'il 
a  écrit  cela  pour  sonder  mon  attachement  à  votre 
seigneurie,  sans  aucun  dessein  pernicieux. 

GLOSTER. 

Il  ne  peut  pas  être  un  tel  monstre! 

EDMOND. 

Sûrement,  non. 

GLOSTER. 

Et  vis-à-vis  de  son  père,  qui  l'aime  tant!... 
Cieux  et  terre!  Edmond,  trouvez-le,  gagnez  sa 
confiance,  enfin,  arrangez  les  choses  à  votre  idée. 
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Je  donnemis  tout  ce  que  je  possède,  pour  savoir  à 
quoi  m'en  tenir. 

!•:  D  M  0  X  D  . 

Je  vais  le  chercher,  monsieur;  je  manœuvrerai 
suivant  les  circonstances  et  vous  tiendrai  au  cou- 
rant. 

G  L  0  s  T  E  II . 

Ces  dernières  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  ne 
présagent  rien  de  bon.  Les  savants  ont  beau  les 
expliquer  de  telle  ou  telle  manière,  le  monde  n'en 
reste  pas  moins  troublé  par  leurs  conséquences  : 
l'amour  est  gelé,  l'amitié  fléchit,  les  frères  ne 
s'entendent  plus.  On  ne  voit  qu'émeutes  dans  les 
cités,  discordes  à  la  campagne,  et  trahisons  dans 
les  palais.  Jusqu'au  double  lien  paternel  et  filial 
qui  craque.  Edgar  justifie  la  prédiction  :  le  hls 
contre  le  père  :  et  le  roi  qui  se  dénature,  c'est  le 
père  contre  l'enfant.  Nous  avons  vécu  notre  bon 
temps  :  la  perfidie,  les  traîtrises  et  des  ruines  vont 
maintenant  affliger  nos  derniers  jours!  —  Trouve 
le  misérable,  Edmond,  tu  n'y  perdras  rien.  Mais 
sois  prudent.  —  Et  dire  que  Kent,  ce  noble  cœur, 
est  proscrit!  Son  seul  crime,  l'honnêteté!... 
Extraordinaire  ! 

Exit  Gloster. 
3. 


30  LE   ROI    LEAR 


i:iiMO.M>. 


Voilà  bien  la  niaiserie  des  gens!  Quand  ils 
sont  mal  en  point,  —  souvent  par  par  suite 
de  leurs  débords.  —  ils  le  mettent  sur  le  compte 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles.  Comme  si 
nous  étions  nécessairement  dépravés  :  imbéciles 
par  la  volonté  du  ciel  :  fourbes  et  voleurs 
sous  l'influence  des  sphères;  ivrognes,  men- 
teurs ou  adultères,  pour  obéir  aux  planètes.  Ad- 
mirable excuse  du  coureur  de  fdles  qui  met  ses 
instincts  de  faune  à  la  charge  des  astres!  Mon 
père  s'est  accouplé  avec  ma  mère  sous  la  constel- 
lation du  Dragon,  et  mon  entrée  dans  le  monde 
fut  sous  le  signe  de  la  Grande  Ourse,  c'est  pour- 
quoi je"  suis  brutal  et  paillard  :  comme  si  je 
n'eusse  pas  été  de  même,  quand  la  plus  virginale 
étoile  aurait  clignoté  au  firmament,  lorsque  mon 
père  me  fit  enfant  naturel  ! 


EDMOND, EDGAR. 

EDMOND,    à  part. 

Bon,  Edgar!  Il  arrive  comme  le  dénouement, 
dans  les  vieilles  comédies.  Soyons  mélancolique, 
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c'est  mou  rôle,  avec  quelques  soupirs  d'idiot.  - 
Oli!  les  éclipses  annouraient  bien  ces  désaccords! 
Fn.  sol.  In,  mi. 

EDGAR. 

Mou  frère?  Que  ruminez-vous  de  si  grave? 

EDMOND. 

Frère,  je  pensais  à  une  prédiction  que  j'ai  lue. 
touchant  les  éclipses  et  leur  séquelle. 

EDGAR. 

Vous  croyez  tout  cela? 

E  D  :\r  o  N  D . 

Xe  plaisantez  pas  :  leurs  suites  maléfiques  se 
réalisent  :  telles  que  désafTect ion  entre  les  parents 
et  leurs  enfants,  morts,  famines,  défaillance 
d'anciennes  amitiés,  divisions  dans  le  royaume, 
menaces  et  blasphèmes  contre  le  roi  et  les  nobles, 
soupçons,  bannissements,  désertions,  malheurs 
conjugaux,  et  je  ne  sais  quoi  encore. 

EDGAR. 

Depuis  quand  vous  occupez-vous  d'astrologie? 
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E  D  M  0  .N  D . 


C'est  bon,  c'est  bon!  —  Quel  jour  mon  père 
vous  a-t-il  vu,  la  dernière  fois? 

EDGAR. 

Hier,  le  soir. 

EDMOM). 

Vous  avez  parlé  ensemble? 

EDGAR. 

Oui,  pendant  deux  heures. 

EDMOND. 

Vous  vous  êtes  quittés  en  bons  termes?  Vous 
n'avez  pas  remarqué  qu'il  fût  malcontent,  d'après 
ses  paroles  ou  ses  façons? 

EDGAR. 

Pas  du  tout. 

E  D  M  0  N  r» . 

Cherchez  en  quoi  vous  avez  pu  luffenser  et,  je 
vous  prie,   évitez  sa  présence,  le  temps  que  sa 
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colère  tombe.  A  cette  heure,  il  est  dans  un  tel  état 
d'emportement  qu'il  serait  capable  de  mettre 
votre  vie  à  dommage. 

K  D  G  A  R  . 

Quelque  chenapan  m'aura  calomnié. 

EDMOND. 

Je  le  crains.  Donc,  de  grâce,  tenez-vous  à  l'écart 
jusqu'à  ce  que  sa  rage  soit  calmée.  Retirez-vous 
chez  moi,  voilà  ma  clef,  et  si  vous  sortez,  soyez 
armé, 

EDGAR. 

Armé? 

E  D  M  O  N  D  . 

Frère,  le  conseil  est  salutaire.  Aussi  vrai  que  je 
suis  un  honnête  homme,  c'est  votre  mort  que  l'on 
cherche.  Ce  que  je  vous  dis  ne  peut  vous  donner 
qu'une  faible  idée  des  horreurs  que  j'ai  entendues. 
Encore  une  fois,  sauvez-vous. 

EDGAR. 

Xe  me  laissez  pas  sans  nouvelles. 
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E  1 1  M  0  N  D  . 

Je  suis  tout  à  votre  service.  {exU  Edgar.)  —  Un  père 
trop  crédule  et  un  frère  chevaleresque,  si  éloign»'' 
du  mal  r[u"il  ne  le  soupçonne  même  pas!  Mes 
ruses  auront  beau  jeu  de  son  innocence!  J'y  vois 
clair,  maintenant  :  l'adresse,  à  défaut  de  lignage, 
rne  donnera  un  patrimoine,  et  tout  moyen  sera 
bon,  rjui  pourra  me  servir. 

Exit  Edmond, 
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SCÈNE   III 


Un  apparlemenl  dans  le  p;ilais  du  duc  d'Albany. 


GONEHIL,    OS^VALD. 


G  0  N  E  R  1 1. . 

Est-il  vrai  que  iiioii  i)ère  ait  frappé  un  de  mes 
gentilshommes  pour  avoir  réprimandé  son  fou? 


Oui,  madame. 


OSWALD, 


GONERIL. 


Encore  une  avanie  !  A  chaque  instant  il  se  porte 
à  des  violences  qui  molestent  tout  le  monde.  Je 
ne  le  tolérerai  pas  davantage.  Ses  chevaliers  devien- 
nent insolents,  et  lui-même  invective  contre  nous 
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SOUS  le  moindre  prétexte.  Quand  il  reviendra  de 
la  chasse,  je  ne  veux  pas  le  voir  :  vous  lui  direz 
que  je  suis  souffrante.  —  Et  ne  craignez  pas  de 
vous  montrer  inaltentif,  vous  me  ferez  plaisir. 

Sunnerie  de  cors. 


OSWALD. 

C'est  lui,  je  l'entends. 

G  0  N  E  P,  I  L . 

Apportez  à  son  service  l(jute  la  négligence  que 
vous  pourrez,  vous  et  les  autres.  Je  voudrais  qu'il 
s'en  plaignît.  S'il  n'est  pas  content,  qu'il  aille 
chez  ma  sœur  :  elle  ne  tiendra  pas  plus  que  moi 
à  se  laisser  régenter.  Vieillard  inutile  qui  veut 
encore  commander  après  avoir  abdiqué  !  Ma 
parole,  ces  vieux  fous  redeviennent  comme  les 
petits  enfants  :  ce  sont  des  corrections  qu'il  leur 
faut  et  non  pas  des  flatteries,  quand  ils  abusent. 
—  Rappelez- vous  mes  ordres. 


OSWALD. 


Bien,  madame. 


SCENE   TROISIEME 


G  0  N  E  R I L . 


Que  l'on  soit  de  glace,  avec  ses  gardes.  Pré- 
venez vos  gens  et  ne  vous  inquiétez  pas  des  suites, 
je  cherche  une  explication.  En  attendant,  vous 
allez  écrire  à  ma  sœur  de  régler  sa  conduite  sur 
la  mienne.  —  Et  soyez  prêt  pour  le  diner. 

Exeunt. 
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SCÈNE  IV 

Une  salle  dans  le  même  palais. 

KENT,  déguisé. 

Si  seulement  je  parviens  à  travestir  ma  voix, 
mon  langage,  comme  j"ai  fait  de  mon  costume, 
peut-être  arriverai-je  à  mon  but.  Et  si  je  puis, 
moi,  Kent  le  banni,  rentrer  au  service  de  ce  roi, 
qui  m*a  sacrifié  mais  que  j'aime  toujours,  il  me 
trouvera  plein  de  zèle  pour  sa  défense. 

Sonnerie  de  cors. 


KENT,   LEAR,    Chevaliers   et   Suite. 


LEAR, 

Le  dîner  à  l'instant,  qu'on  me  serve  !  [Exu  un 

serviteur.  —  A  Kent.)  Qui  es-tu,  toi? 
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KENT. 
Un  homme,  seigneur. 

LEAR. 

Ton  état?  et  que  veux-tu  de  nous  ? 

KENT. 

Mon  état?  Juge-le  sur  la  mine.  Je  sers  loyale- 
ment qui  se  fie  à  moi,  j'aime  les  gens  de  bien  et 
la  compagnie  du  sage  qui  parle  peu;  je  crains  les 
jugements  inconsidérés  et  sais  me  battre  quand  il 
est  besoin. 

LEAR. 

Mais  qui  es -tu? 

KENT. 

Un  brave  cœur,  pauvre  autant  que  le  roi. 

LEAR. 

Si,  comme  sujet,  tu  es  aussi  pauvre  que  lui, 
pour  un  souverain,  tu  n'es  pas  riche,  en  effet. 
Enfin,  que  veux-tu? 
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KEM. 

Servir. 

LEAK. 

Qui? 

KENT. 

Vous. 

LEAR. 

Tu  me  connais? 

KENT. 

IVon,  monsieur.  Mais  il  y  a  dans  votre  aspect 
quelque  chose  qui  me  donne  envie  de  vous  appe- 
ler mon  maître. 

LEAR. 

Quoi  donc? 

KENT. 

La  majesté. 
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LEAR. 

Et  que  sais-tu  faire? 

KENT. 

Donner  un  bon  conseil,  monter  à  cheval,  galo- 
per, embrouiller  une  histoire  difficile  à  dire,  et 
parler  brutalement  la  vérité,  enfin,  tout  ce  que 
peut  faire  un  homme  du  commun.  Mais  ce  que 
j'ai  de  pas  ordinaire,  c'est  la  fidélité. 


Quel  âge  as -tu? 


LEAR. 


KENT 


Pas  assez  jeune  pour  me  laisser  piper  par  une 
voix  de  femme,  ni  assez  vieux  pour  me  fier  à 
n'importe  laquelle,  je  porte  quarante-huit  années 
sur  mon  dos. 

LEAR. 

Suis-moi.  Si  après  le  dîner  tu  me  plais  encore, 
je  te  garderai.  —  Eh  bien!  et  ce  dîner?  —  Qu'est 
devenu  mon  petit  fou?  Va,  toi,  le  chercher. 

Exit  un  serviteur. 
4. 
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Les  Mêmes,  OSWALD. 

LEAR. 

Vous,  mon  garçon,  où  est  ma  fille? 

OSWALD. 

Excusez-moi... 


Exit  Oswald 


LEAR 


Qu'est-ce  qu'il  a  dit?  Rappelez-moi  ce  bélître. 
(£xj7  un  chevalier.)  —  Mais  enfin,  mon  fou?  Holà!  je 
crois  que  tout  le  monde  dort,  ici. 


Les  Mêmes,  UN  CHEVALIER  de  la  suite  de  Lear. 

LEAR. 

Vous  ne  le  ramenez  pas,  ce  mâtin  de  chien? 

LE     CHEVALIER. 

Monseigneur,  il  dit  que  votre  fille  est  malade. 
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LEAR. 

Et  pourquoi  le  drôle  n'est-il  pas  revenu,  quand 
je  l'appelais. 

LE    CHEVALIER. 

Il  m'a  répondu  tout  simplement  qu'il  ne  vou- 
lait pas. 

LEAR. 

Il  ne  voulait  pas! 

LE    CHEVALIER. 

Sire,  j'ignore  ce  qui  se  passe.  Mais,  à  mon  avis. 
Votre  Altesse  n'est  pas  traitée  avec  les  mêmes 
égards  qu'autrefois.  On  constate  beaucoup  moins 
d'empressement,  aussi  bien  de  la  part  des  infé- 
rieurs que  chez  le  duc  ou  sa  femme. 

LEAR. 

Ah!  tu  crois? 

LE    CHEVALIER. 

Si  je  me  trompe,  Votre  Majesté  m'excusera; 
mais,  quand  je  trouve  qu'on  lui  fait  tort,  mon 
devoir  est  de  parler. 
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LEAR. 

Tu  ne  fais  que  me  remettre  les  choses  à  la  mé 
moire.  J'avais  bien  remarqué  certaines  oubliances, 
mais  j'en  blâmais  mon  caractère  susceptible,  plu- 
tôt que  d'y  chercher  un  parti  pris  de  mauvaise 
volonté.  Je  verrai  cela.  —  Mais  enfin,  où  est  mon 
fou.  je  ne  Tai  pas  aperçu  ces  deux  derniers  jours? 

LE    CHEVALIER. 

Depuis  que  la  jeune  princesse  est  partie  pour 
France,  le  fou  se  cache  souvent,  pour  pleurer. 

LEAR. 

Assez  là-dessus,  je  sais.  —  (a  un  des  serviteurs.)  Allez 
dire  à  ma  fille  que  je  veux  l'entretenir.  (exU  un 
serviteur.)  —  Et  que  l'on  appelle  mon  fou. 

Exii  un  autre  serviteur. 


Les  Mêmes,  OSWALD. 


LEAR. 

Ahl  vous!  venez  ici  un  peu,  monsieur!  Qui 
5uis-je,  s'il  vous  plaît? 
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OSVVALD. 

Le  père  de  milady. 

LEAR. 

Le  père  de  milady!  Et  vous   le  dernier  des 
valets!  Manant,  brute,  enfant  de  chienne! 

OSWALD. 

Je  ne  suis  rien  de  tout  cela,  milord,  je  vous 
demande  pardon. 

LEAR. 

Vous  osez  me  regarder  en  face?  Canaille! 

Il  le  bat. 
OSWALD. 

Ne  me  touchez  pas,  monseigneur. 

KENT. 

Prends  donc  garde,  maladroit. 

Il  lui  donne  un  croc-en-jambe. 
LEAR. 

Merci,  mon  ganjon  :  tu  me  sers  bien,  je  t'ai- 
merai. 
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KENT,  àOswald. 


Allons,  debout,  je  t'apprendrai  les  distances.  Et 
file,  rustaud,  si  tu  ne  veux  pas  mesurer  dere- 
chef ta  longueur.  HoustI  as-tu  compris? 

Il  le  pousse  dehors. 


LEAR, 


Ami,  je  te  rends  grâces  :   décidément,  je  te 
prends  à  mon  service.  Voici  des  arrhes. 

Il  donne  à  Kent  sa  bourse. 


Les  Mêmes,  LE  FOU. 

LE   FOU. 

Moi  aussi,  je  1  engage  à  mon  service  :  (jetant  à 
Kent  son  bonnet.)  tiens,  ma  birrette. 

LEAR. 

Ah!  te  voilà,  mon  joli  fou!  Comment  vas-tu? 

LE   FOU,    à  Kent  qui  lui  rend  son  bonnet. 

Camarade,    tu    ferais    mieux  de   porter  mon 
couvre-chef. 
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KENT. 

Pourquoi,  fou? 

LE    FOU. 

Pourquoi? Pour  avoir  pris  le  parti  de  quelqu'un 
dans  la  disgrâce.  Je  te  le  dis,  si  tu  ne  sais  pas  flairer 
d'où  vient  le  vent,  tu  attraperas  vite  un  rhume  : 
ne  reste  pas  nu-tête.  —  (Montrant  Lear.)  Oui,  cet 
homme  a  exilé  deux  de  ses  filles,  et  fait  le  bonheur 
de  la  troisième  malgré  lui.  Si  tu  veux  le  suivre, 
garde  mon  bonnet.  —  (a  Lear.)  Tu  ne  sais  pas, 
n'oncle?  Si  j'avais  comme  toi  deux  filles,  je  vou- 
drais avoir  aussi  deux  bonnets. 

LEAR. 

A  cause? 

LE    FOU. 

Parce  que  je  mériterais  deux  fois  le  bonnet 
d'âne,  pour  leur  avoir  donné  tout  mon  frusquin. 
Prends  déjà  le  mien,  tu  en  demanderas  un  autre 
à  tes  filles. 

LEAR, 

Gamin,  le  fouet. 
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LE  FOU. 

Oui,  la  vérité  est  bonne  pour  le  chenil  :  tel  un 
chien  que  l'on  chasse  à  coups  de  fouet,  tandis 
que  Ion  garde  auprès  de  l'àtre  madame  la 
chienne,  qui  vous  empuantit. 

LEAR. 

Oh  !  la  mauvaise  gale  ! 

LE    FOU. 

Cousin,  je  vais  Rapprendre  un  dicton. 

LEAR. 

Fais. 

LE    FOU. 

Écoute  bien,  n'oncle  : 

Aie  plus  que  tu  ne  fais  voir, 
Parle  moins  que  ton  savoir, 
Prête  moins  que  ton  avoir, 
Chevauche  plus  loin  que  ton  mouvoir, 
Apprends  davantage  que  tu  ne  veux  croire, 
Sur  un  dé  ne  vide  pas  ton  tiroir, 

Quitte  ton  verre  et  ta  Madeleine, 
Reste  fermé  derrière  ta  porte  pleine, 
Et  tu  trouveras,  la  chose  est  certaine, 
Plus  de  deux  fois  dix  à  tes  vingtaines. 
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KENT. 

Tout  cela  ne  veut  rien  dire,  fou. 

LE    FOU. 

C'est  comme  le  plaid  d'un  avocat  que  l'on  a 
oublié  de  payer  :  vous  ne  m'avez  rien  donné! 
—  N'oncle,  peut-on  faire  quelque  chose  avec  rien? 

LEAR. 

Eh  !  non,  parbleu,  de  rien  on  ne  sortira  rien. 

LE    FOU,    à  Kent. 

Expliquez-lui  donc  que  c'est  justement  à  quoi 
montent  ses  revenus.  Il  ne  veut  pas  croire  son  fou. 

LEAR. 

Tu  es  amer  ! 

LE   FOU. 

Petit,  iais-tu  la  différence  entre  un  fou  qui  est 
amer  et  un  fou  qui  est  sucré. 

LEAR. 

Non,  dis-la-moi. 
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LE  FOU. 


Celui  qui  t'a  conseillé  de  donner  ton  royaume, 
mets-le  à  mon  côté,  comme  tu  es.  Les  deux  fous 
vont  se  reconnaître  tout  de  suite  :  (se  désignant  soi- 
même.)  le  premier,  le  sucré,  le  voici. — (Désignant  Lear.) 
l'autre,  celui  qui  est  amer,  le  voilà. 

LEAR. 

Tu  te  permets  de  m'appeler  fou? 

LE    FOU. 

Tu  as  abdiqué  tes  autres  titres.  Mais  celui-là, 
tu  mourras  avec. 

KENT. 

Ehl  eh!  ceci  n'est  point  entièrement  d'un  fou, 
Monseigneur. 

LE    FOU. 

Oh  1  je  n'ai  pas  accaparé  toute  la  folie  du  monde 
pour  moi  seul.  Les  grands  seigneurs  ne  m'en  ont 
pas  laissé  le  monopole,  ils  en  ont  pris  plein  leurs 
poches.  Et  les  dames  aussi,  après  :  elles  étaient 
jalouses. 

Il  fredonne. 
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LEAR. 

Depuis  quand  as-tu  appris  à  chanter? 

LE    FOU. 

Depuis  que  tu  t'es  mis  sous  la  férule  de  tes 
filles  et  leur  as  tendu  le  bas  de  ton  dos. 

Elles,  alors,  en  ont  pleuré  de  joie, 

Et  moi,  j'ai  chanté,  par  chagrin. 
Quand  tombait  en  enfance  un  si  grand  roi, 
Au  jeu  de  chgne-musette  trop  enclin. 

Dis,  n'oncle,  donne-moi  un  précepteur  qui 
m'apprenne  à  mentir.  Je  voudrais  tant  savoir 
mentir  ! 

LEAR. 

Si  tu  mens,  polisson,  tu  seras  fessé. 

LE    FOU. 

Comme  tu  ressembles  peu  à  tes  fdles!  Elles 
veulent  qu'on  me  fouette  quand  je  dis  la  vérité, 
toi,  pour  mentir.  Et  quelquefois,  on  me  fouette 
encore  parce  que  je  ne  dis  rien.  J'aimerais  mieux 
être  n'importe  quoi,  hormis  fou.  Et  pourtant,  je  ne 
voudrais  pas  être  cà  ta  place,  n'oncle,  avec  ton  bon 

sens  rogné  par  les  deux  bouts.  — (Désignant  Coneril  qui 

entre.)  Tiens,  voici  justement  une  de  tes  rognures. 
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Les  Mêmes,   G0>ERIL 


L  E  A  R  . 

Eh  bien,  ma  fille?  pourquoi  ce  front  plissé? 
M'est  avis  que  vous  le  froncez  trop  souvent,  ces 
jours-ci. 

LE   FOU,  au  Roi. 

Tu  étais  plus  joli  garçon  quand  tu  n'avais  pas 
à  te  préoccuper  de  ses  fronces.  Maintenant,  tu  es 
le  zéro,  sans  chiffre  devant.  —  (AGonerii.)  Oui,  oui, 
me  taire,  je  comprends  vos  grimaces.  Chut  î  chut  ! 

Qui  ne  garde  ni  mie  ni  croûte, 
Aura  faim  plus  tard,  sur  la  route. 

G  0  N  E  R 1  L . 

Non  seulement,  monsieur,  votre  fou  se  croit  tout 
permis,  mais  d'autres,  de  votre  suite  tapageuse,  ne 
cherchent  que  chicanes  et  querelles.  Je  pensais  qu'il 
aurait  suffi  de  vous  le  dire  pour  que  vous  mettiez 
le  holà.  Mais  je  crains  aujourd'hui  que  vous  ne 
soyez  plutôt  disposé  à  les  enhardir,  auquel  cas 
vous  ne  sauriez  échapper  au  redressement.  Vous 
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m'excuserez  si,  pour  rétablir  le  bon  ordre,  je  suis 
obligée  de  prendre  des  mesures  qui  pourraient 
vous  offenser,  mais  la  prudence  les  commande. 

LE   FOU. 

Car  vous  savez,  n'oncle. 

Un  passereau  nourrit  le  petit  du  coucou 
Qui,  devenu  plus  grand  lui  tordra  le  cou. 

LEAR. 

Étes-vous  notre  fille? 

G  0  N  E  R I L . 

Je  vous  en  prie,  gardez  votre  discernement,  et 
ne  vous  laissez  pas  aller  à  ces  boutades  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  vous. 

LE    FOU. 

Un  âne  lui-même  s'apercevrait  que  c'est  la 
charrue  qui  traîne  les  bœufs.  Ha!  ha!  ha!  ha! 
Amour,  va! 

LEAR. 

Quelqu'un  sait-il  qui  je  suis? —  (se  désignant  soi- 
même.)  Ce  n'est  pas  Lear,  ça!  —  Lear  ne  marchait 

5. 
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pas  ainsi,  ne  parlait  pas  comme  moi.  —  Où  sont 
mes  yeux?  Ma  pauvre  tête  est  brouillée...  Ou 
bien,  je  dormais,  peut-être?  Non,  pourtant,  car 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  s'éveille  !  —  Qui  peut  me 
dire  qui  je  suis?... 

LE    FOU. 

L'ombre  de  Lear... 

LEAR. 

Oui,  je  voudrais  bien  l'apprendre,  qui  je  suis! 
Car,  en  vérité,  je  me  sens  presque  induit  à  croire 
faussement  que  je  suis  Lear  et  que  j'ai  eu  des 
filles...  —  (ironiquement,  à  Gonerii.)  Yotre  nom,  gentille 
dame  ? 

GONERIL. 

Cet  ahurissement  est  encore  dans  le  goût  de 
vos  récentes  extravagances.  Assez  de  cela,  mon- 
sieur, et  veuillez  m'entendre.  Un  vieillard  res- 
pectable, comme  vous,  devrait  montrer  plus  de 
sagesse  :  vous  avez  une  centaine  de  gardes,  dont 
l'impudence  et  les  dévergondages  font  ressembler 
notre  cour  à  une  taverne  louche  ou  à  quelque 
mauvais  lieu,  plutôt  qu'au  palais  des  rois.  Le 
scandale  est  tel  qu'il  esl  urgent  d'y  remédier. 
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Veuillez  donc  céder  à  la  prière  de  celle  qui,  autre- 
ment, pourrait  ordonner  :  réduisez  votre  train,  et 
que  ceux  restés  à  votre  service  soient  gens  à  l'ave- 
nant de  votre  âge,  ayant  respect  de  soi-même  et 
de  vous. 

LEAR. 

Ténèbres  et  démons  !  Sellez  mes  chevaux,  ras- 
semblez ma  suite  !  Tu  n'es  pas  de  mon  sang,  tu 
es  quelque  bâtarde,  et  je  ne  t'incommoderai  point 
davantage  :  il  me  reste,  là-bas,  une  fille. 

GONERIL. 

Vous  battez  mes  gens,  et  vos  soudards  vou- 
draient encore  se  faire  servir  par  qui  vaut  plus 
qu'eux  ! 


Les  Mêmes,  LE  DUC  D'ALBANY. 

LEAR. 

Malheur  à  qui  se  repent  trop  tard  !  —  (au  duc 
Li'Aibany.)  Ah  !  VOUS  étiez  là,  monsieur?  Êtes-vous 
d'accord  avec  elle?  Répondez.  —  Mes  chevaux, j'ai 
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dit.  —  Ingratitude  au  cœur  de  pierre,  plus  mons- 
trueuse encore,  cliez  nos  enfants  ! 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Sire,  calmez- vous. 

LEAR,    à  GoneriL 

Harpie!  tu  mens;  mes  chevaliers  sont  gens 
d'élite,  esclaves  du  devoir  et  gardiens  scrupuleux 
de  l'honneur.  0  peccadille,  ce  qui  me  paraissait 
tellement  abominable  chez  Cordélia  !  J'en  fus 
cependant  torturé,  comme  par  un  instrument  de 
supplice,  et  tout  l'amour  s'en  alla  de  mon  cœur, 
qui  s'emplit  de  fiel  !  —  0  Lear,  Lear,  Lear  !  (Frappant 
sa  tête.)  Voici  la  porte  par  où  la  folie  est  entrée,  et 
ta  raison  partie  !  — (a  sa  suite.)  Allez,  allez,  mes  amis. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Monseigneur,  je  suis  innocent  de  ce  qui  se 
passe,  et  ignore  le  motif  de  votre  colère. 

LEAR. 

C'est  possible,  milord.  —  Ecoute-moi,  nature, 
ô  chère  déesse,  exauce-moi!  Suspens  tes  desseins, 
si  tu  voulais  rendre  cette  nature  féconde  !  (Montrant 
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Gonerii.)  Frappe  son  ventre  de  stérilité!  Dessèche 
ses  semences  maudites,  et  que  jamais  enfant  ne 
lui  naisse,  pour  l'honorer  !  Si  elle  doit  mettre  au 
monde,  que  ce  soit  un  être  de  malheur  et  de  per- 
versité, qui  ne  vive  que  pour  son  tourment! 
Puisse-t-il  creuser  de  rides  la  jeunesse  de  son 
front,  raviner  ses  joues  par  la  coulée  des  pleurs  ! 
Qu'il  prenne  en  dérision  la  tendresse  de  sa  mère, 
et  qu'elle  sente,  à  son  tour,  que  l'ingratitude  d'un 
enfant  est  plus  cruelle  qu'une  morsure  de  reptile  ! 
Partons  !  Partons  ! 

Exit  Lear. 
LE    DUC    d'aLBANY. 

Mais  qu'y  a-t-il,  Dieux  du  ciel  ! 

GONERIL. 

Ne  vous  en  tourmentez  pas,  et  laissez-le  rado- 
ter à  son  aise. 


Les  Mêmes,  LEAR,  OSWALD. 


LEAR  ,  revenant  furieux,  suivi  à  dislance  par  Osvvald. 

Quoi,  cinquante  de  mes  hommes  renvoyés  d'une 
seule  fois,  au  bout  de  quinze  jours  ! 
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LE    DUC    d'aLBANY. 

A'euillez  m'expliquer,  Sire  ? 

LEAR. 

Vous  le  saurez.  —  (a  Gonerii.)  Vie  et  mort  !  J'ai 
honte  que  tu  aies  encore  le  pouvoir  de  faire 
trembler  un  homme  comme  moi,  et  de  m'arra- 
cher  ces  larmes  brûlantes  dont  tu  es  indigne... 
Tempête  et  brouillard  sur  toi  !  Puissent  les  malé- 
dictions de  ton  père  te  blesser  et  te  cribler  à 
mort  !  —  0  mes  yeux,  mes  pauvres  yeux  trop 
aimants,  essayez  donc  de  pleurer  encore  et  je 
vous  arrache,  et  je  vous  jette  tout  mouillés,  pour 
amollir  la  terre.  — Mais,  j'ai  une  autre  fille,  elle  est 
bonne  et  compatissante,  celle-là  :  quand  elle 
saura  ce  que  tu  as  fait,  avec  ses  ongles  elle  vien- 
dra charpir  ton  visage  de  louve.  —  Oui,  tu  la 
reverras,  ma  Majesté  royale.  Tu  t'imagines  que  je 
l'ai  dépouillée  pour  toujours,  mais  tu  la  reverras,  je 
te  le  promets  ! 

Exeunt  Lcar,  Kent  el  leur  suite. 
GONERIL. 

Vous  avez  entendu,  milord? 
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LE   DUC    d'aLBANY. 

Malgré  mon  grand  amour,  Goneril... 

G  0  >■  E  R I  L  . 
Tenez- vous  tranquille,  je  vous  prie.  —  (a  oswaid.) 

Dites-moi,  Oswald  !  (Oswald  s'approche,  elle  lui  dit  un  mot 
à  loreille,  et  rintendànt  sort.—  Au  fou.)  Et  toi ,  pluS  mé- 
chant que  fou,  suis  ton  maître. 

LE    FOU. 

N'oncle  Lear,  n'oncle  Lear,  attends-moi, 

Une  renarde,  bonne  à  prendre, 
Ou  une  fille  comme  celle  du  roi  qui  part, 
J'aurais  bientôt  fait  de  la  pendre, 
Si  mon  bonnet  valait  une  hart! 
Et  le  fou  s'en  va,  sans  attendre. 

Exit  le  fou. 
GONERIL. 

Mon  intendant  avait  raison.  Cent  chevaliers  ! 

Comme  s'il  était  prudent  de  lui  laisser  sous  la 

main  cent  hommes  armés,  prêts  à  soutenir  toutes 

ses  lubies,  et  qui  tiendrait   notre  vie  à  merci  ! 

-  Oswald! 
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LE  DUC  D  ALBANY. 


Peut-être  vos  craintes  sont-elles  exagérées  ? 


GONERIL. 

Il  vaut  mieux  prévenir  le  danger  que  de  s'y 
exposer  par  trop  de  confiance.  Je  connais  l'homme. 
J'informerai  ma  sœur  Régane  des  menaces  qu'il 
vient  de  nous  faire,  et  si,  après  cela,  elle  veut 
encore  le  nourrir  avec  ses  cent  chevaliers... 


Les  Mêmes,  OSWALD. 

G  0  >'  E  R 1 L  . 

Eh  bien,  Oswald,  avez  vous  écrit  cette  lettre 
pour  ma  sœur  ? 

OSWALD. 

Oui,  madame. 

G  0  N  E  R I L  . 

Prenez  une  escorte,  et  à  cheval.  Rapportez-lui 
les  menaces  que  vous  venez  d'entendre  et  dites- 
lui  mes  craintes.  Allez,  et  revenez  vite.  [ExU  oswaid. 
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—  Au  duc  d'Aibany.)  Noii ,  miloi'd ,  je  lie  VOUS  blâme 
pas,  d'être  doux  et  patient,  mais  prenez  garde 
que  trop  de  mansuétude  ne  vous  fasse  taxer  d'im- 
prévoyance. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Jusqu'à  quel  point  vous  voyez  juste,  je  ne  sau- 
rais le  dire  :  le  mieux  est  parfois  l'ennemi  du 
bien. 

GONERIL. 

Cependant... 

LE    DUC    d'aLBANY. 

La  suite  nous  apprendra  qui  avait  tort  ou 
raison. 

Exeunt. 
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SCÈNE  V 

Une  cour  devant  le  palais  d'Albany. 

LEAR,  KENT,  LE  FOU. 

LEAR,  à  Kent. 

Devancez-nous  au  château  de  Gloster,  avec  ces 
lettres.  Vous  vous  contenterez  de  répondre  à  ma 
fille,  si  elle  vous  interroge,  au  sujet  de  ce  que  je 
lui  mande.  Et  faites  diligence,  ou  j'y  serai  avant 
vous. 

KENT. 

Je  ne  dormirai  pas,  Monseigneur,  que  votre 
lettre  ne  soit  remise. 

Exit  Kent. 
LE    FOU. 

Tu  verras  comme  ton  autre  fille  va  te  bien  trai- 
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ter!  Ce  sera  comme  un  sauvageon  après  une 
pomme  douce.  Je  sais  ce  que  je  sais. 

LEAK. 

Et  que  sais-tu,  mignon? 

LE    FOU. 

Le  goût  que  tu  lui  trouveras.  —  Peux-tu  dire 
pourquoi  nous  avons  le  nez  au  milieu  de  la 
figure? 

LEAR. 

Non. 

LE   FOU. 

Pour  séparer  nos  yeux,  et  voir,  de  chaque  côté 
du  nez,  les  choses  que  nous  ne  pouvons  pas 
flairer. 

LEAR,   distrait. 

Les  torts  viennent  de  moi... 

LE    FOU. 

Sais-tu  comment  une  huître  fait  sa  coquille? 
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LEAR. 

Non. 

LE    FOU. 

Moi  non  plus.  Mais  je  sais  pourquoi  l'escargot 
a  une  maison. 

LEAR. 

Pourquoi  ? 

LE   FOU. 

Pour  y  loger  sa  tête,  non  pour  la  donner  à  ses  ^ 

filles  et  rester  avec  ses  cornes  à  l'air. 

LEAR,    de  nouveau  distrait. 

On  finira  par  me  pousser  à  bout...  J'étais  pour- 
tant un  bon  père  î . . .  —  Mes  chevaux  sont-ils  prêts? 

LE   FOU. 

Tes  moutons  s'y  occupent.  —  La  raison  pour 
laquelle  il  n'y  a  que  sept  planètes  est  assez 
jolie. 

LEAR. 

Parce  qu'il  n'y  en  a  pas  huit? 
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LE  FOU. 

Tu  l'as  dit.  Tu  ferais  assez  bien  le  bouffon. 

LEAR,   absorbé. 

La  reprendre  par  force?...  —Oh  !  la  hideur  de 
celte  ingratitude  I 

LE   FOU. 

Si  tu  étais  mon  fou,  n'oncle,  je  te  ferais  battre, 
pour  être  vieux  avant  le  temps. 

LEAR. 

Comment  cela? 

LE   FOU. 

Tu  n'aurais  pas  dû  vieillir  d'abord  que  d'être 


LEAR,    hagard. 

Oh  !  je  ne  voudrais  pas  devenir  fou  ! ...  Oh  !  non, 
pas  fou!...  Ciel  miséricordieux,  garde-moi  la 
patience,  fasse  que  je  ne  perde  pas  ma  raison  !... 


66  LE   ROI   LEAR. 

Les   Mêmes,    UN   CHEVALIER 

LEAR. 

Les  chevaux  sont  sellés? 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  Sire. 

LEAR,    au  fou. 

Viens,  petiot. 

LE   FOU,    au  public. 

Telle 
Qui  rit  de  mon  départ, 
Pucelle, 
Si  je  reviens  entier  plus  tard, 
Gare  à  elle 


Exeunt. 
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SCÈNE  VI 

Devant  le  château  de  Gloster.  —  Petit  jour  et  clair  de  lune. 

KENT  et    OSWALD,    arrivant  chacun  d'un  côté. 
Ils  viennent  de  descendre  de  cheval. 

OSWALD. 

Bonjour,  l'ami,  tu  es  de  la  maison? 

KENT. 

Oui. 

OSWALD. 

Où  peut-on  mettre  son  cheval? 

KENT. 

Au  bourbier. 
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OSWALD. 

Allons,  sois  gentil,  dis-le-moi. 

KENT. 

Je  ne  veux  pas  être  gentil. 

OSWALD. 

Après  tout,  je  me  moque  de  toi. 

KENT. 

Si  je  te  tenais  dans  im  endroit  que  je  sais,  tu 
ne  te  moquerais  pas  longtemps. 

OSWALD. 

Mais  qu'est-ce  qui  te  prend  ?  Je  ne  te  connais 
pas,  moi. 

KENT. 

Moi,  je  te  connais. 

OSWALD. 

Et  pour  qui  me  connais -tu? 
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KENT. 

Pour  une  canaille  de  valet,  un  mangeur  de  restes, 
un  cuistre,  un  faiseur  d'embarras,  un  imbécile, 
un  marmiteux,  un  sale  porteur  de  livrée  :  cœur  de 
poule,  geignard,  miroir  à  catin,  lécheur  de  pieds, 
bouffi,  enfant  de  drôlesse  :  le  fils  et  l'héritier  d'une 
chienne  bâtarde,  une  espèce  d'entremetteur,  de 
rufian  pour  sales  besognes,  le  composé  d'un  gou- 
jat, d'un  galefretier,  d'un  capon  et  d'un  pendard  : 
quelqu'un  que  je  vais  rosser  à  le  faire  hurler,  si 
tu  oses  renier  un  seul  de  tes  titres. 

OSWALD. 

Et  de  quelle  espèce  es-tu  donc,  toi,  pour  inju- 
rier de  la  sorte  quelqu'un  que  tu  ne  connais  pas 
et  qui  ne  te  connaît  pas  davantage? 

KEiNT. 

Effronté  laquais,  tu  soutiens  que  tu  ne  me  con- 
nais pas?  Il  n'y  a  pas  deux  jours,  je  t'ai  culbuté 
et  étrillé,  devant  le  roi!  Allons,  dégaine,  drôle! 
Malgré  qu'il  fasse  encore  nuit,  la  lune  brille,  et 
j'y  verrai  assez  pour  faire  de  toi  une  de  ces 
bouillies,  une  «  soupe  de  clair  de  lune  »  comme 


70  LE   ROI  LEAR. 

on  les  appelle.   Mais  dégaine  donc,  enfant  de 
catin,  couard,  foulriquet! 

Il  tire  l'épée. 
OSWALD. 

Allez- vous-en,  vous,  je  n'ai  rien  à  faire  avec 
vous. 

KENT,    le  poursuivant  l'épée  à  la  main. 

Dégaine,  fripouille.  Tu  viens  ici  avec  des 
lettres  contre  le  roi,  ayant  pris  le  parti  de  ta  poupée 
de  maîtresse  contre  la  majesté  de  son  père.  Sors 
ton  épée,  drôle,  ou  je  vais  te  tailler  des  grillades 
dans  les  mollets. 

Il  le  menace  de  l'épée. 
OSWALD. 

Au  secours  !  A  l'assassin  !  Au  secours  ! 

Il  se  sauve. 
KENT   le  poursuit  et  le  bat  du  plat  de  son  cpée. 

Tiens,  maroufle!  Tiens,  paltoquet I  Tiens,  la 
belle  jambe!  Tiens,  tiens,  et  tiens! 

OSWALD. 

Holà!  Holà!  On  me  tue!  Au  secours! 
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Les  Mêmes,  EDMOND. 

EDMOND. 

Eh  quoi?  qu'y  a-t-il?  Bas,  les  armes. 

KENT,    tournant  vers  Edmond  la  pointe  de  son  épée. 

Avec  vous,  mon  petit  bonhomme,  si  vous 
voulez.  Venez  que  je  vous  étrenne,  mon  jeune 
maître. 


Les  Mêmes,  LE  DUC  DE  CORNOUAILLES, 
RÉGANE,  GLOSTER  et  Suite. 

GLOSTER. 

Des  armes  !  des  épées  1  Que  se  passe-t-il  donc? 

LE    DUC   DE    CORNOUAILLES. 

La  paix,  tout  le  monde,  sur  vos  têtes  I  A  mort, 
le  premier  qui  frappe  1  De  quoi  s'agit-il? 
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RÉGANE. 

Ce  sont  les  messagers  de  ma  sœur  et  du  roi. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Quel  est  le  motif  de  votre  querelle?  Parlez. 

OSWALD. 

Je  suis  tout  essoufflé,  mi  lord. 

KENT. 

Ce  n'est  pas  merveille,  vous  avez  tellement 
secoué  votre  valeureuse  personne!  Pantin,  va!  ce 
n'est  pas  la  nature  qui  t'a  fabriqué,  c'est  un 
tailleur. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Tu  es  drôle,  toi  :  un  tailleur,  confectionner  un 
homme  ? 

KENT. 

Un  tailleur,  oui,  messire.  Car  un  peintre  ou  un 
tailleur  de  pierres,  en  un  rien  de  temps  l'auraient 
mieux  tourné  que  ça. 
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LE    DUC    DE     CORNOUAILLES. 

Mais  dites-moi,  pourquoi  cette  algarade? 

OSWALD. 

C'est  ce  vieux  ruffian,  dont  j'ai  épargné  la  vie, 
à  cause  de  sa  barbe  grise... 

KENT. 

Milord,  avec  votre  permission,  je  vais  le  piler 
en  mortier,  cet  abruti-là,  pour  en  crépir  le  mur 
de  vos  latrines.  —  (a  oswaid.)  Épargner  ma  barbe 
grise,  espèce  de  sale  moineau? 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Assez,  maraud.  Tu  ne  connais  donc  pas  le  res- 
pect, animal  que  tu  es? 

KENT. 

Si,  monseigneur,  mais  quand  on  est  en  colère... 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Et  pourquoi  es-tu  en  colère? 
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KENT. 


Qu'un  manant  comme  ça  porte  une  épée  !  - 
(a  oswaid  qui  rit.)  La  peste  soit  de  ta  figure  d  epilep- 
tique!  Ce  que  je  dis  te  fait  rire,  comme  si  j "étais 
un  imbécile?  Dindon  que  tu  es,  si  nous  étions 
là-bas,  dans  les  champs,  je  te  ferais  rentrer  en 
gloussant,  jusqu'à  ton  poulailler! 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES,    à  Kent. 

Mais,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  un  peu  fou, 
vous,  le  vieux!  Pourquoi  en  avez-vous  après  lui? 

KENT. 

Sa  figure  ne  me  revient  pas. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

La  mienne  non  plus,  peut-être?  —  (Montrant 

Edmond.)  Ni  la  sienne?  —  (Montrant  Régane.)  M  Celle-là? 
KENT. 

Seigneur,  j'ai  l'habitude  de  dire  tout  net  ce  que 
je  pense  :  il  est  vrai,  j'ai  vu  dans  les  temps  de 
meilleurs  visages  que  tous  ceux  qui  sont  là  devant 
moi,  plantés  sur  ces  paires  d'épaules. 
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LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Ah  oui  !  c'est  un  qui  ne  sait  pas  flatter,  celui-là  : 
tout  simple  et  tout  rond,  il  faut  qu'il  dise  la 
vérité!  On  les  connaît,  ces  espèces  de  fourbes  qui, 
sous  leur  grossièreté,  cachent  plus  d'astuce  que 
vingt  courtisans  à  révérences,  stricts  observateurs 
de  l'étiquette. 

KENT. 

Avec  le  bon  plaisir  de  Votre  Altesse,  dont  l'in- 
fluence, comme  l'étincelante  auréole  dont  se  cou- 
ronne le  vagabond  Phébus... 

LE    DUC   DE    CORNOUAILLES. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  galimatias,  à  pré- 
sent? 

KENT, 

Je  change  mon  style,  puisque  l'autre  ne  vous 
plaisait  pas. 

LE    DUC   DE    CORNOUAILLES. 

Apportez  les  ceps  !  — Vieux  coquin,  je  vais  vous 
éduquer. 
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KENT. 

Miloid,  je  suis  trop  vieux  pour  apprendre.  Ne 
demandez  pas  vos  ceps  pour  moi  :  je  sers  le  roi, 
et  c'est  par  son  ordre  que  je  suis  venu  vers  vous... 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Si,  qu'on  les  apporte,  les  ceps.  Il  y  restera  jus- 
qu'à midi. 

RÉGANE. 

Jusqu'à  midi?  Jusqu'au  soir,  et  toute  la  nuit 
aussi. 

KENT. 

Vraiment,  madame,  si  j'étais  le  chien  de  votre 
père,  vous  ne  me  traiteriez  pas  plus  mal. 

RÉGANE. 

Vous  n'êtes  que  son  valet,  et  il  en  sera  comme 
j'ai  dit. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES,    à  Régane. 

C'en  est.  un  de  la  même  espèce  que  ceux  dont 
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parle  votre  sœur.  —  (aux  gardes.)  Les  ceps,  tout  de 
suite. 

On  apporte  les  ceps. 
RÉGANE. 

Allez,  passez-lui  les  jambes  là  dedans,  (on  met 
Kent  aux  ceps.)  —  Yeuez,  milord,  rentrons, 

Exeunt  tous,  sauf  Gloster  et  Kent. 
GLOSTER. 

Je  suis  fâché  pour  toi,  mon  ami.  C'est  son  idée, 
au  duc,  et  chacun  sait  qu'il  ne  fait  pas  bon  s'y 
frotter,  à  le  contredire.  Cependant  j'intercéderai 
pour  toi,  un  peu  plus  tard. 

KENT. 

N'en  faites  rien,  je  vous  en  prie.  J'ai  fait  un 
rude  voyage,  la  nuit  dernière.  Je  vais  dormir  un 
peu.  je  sifflerai  le  reste  du  temps. 

ExU  Gloster. 
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SCÈNE  VII 

Devant  le  château  de  Gloster.  —  Il  fait  grand  jour. 

LEAR,  LE  FOU,  UN  GENTILHOMME, 

KENT,    les  ceps  aux  pieds. 
LEAR,    arrivant. 

C'est  étrange  qu'on  ne  m'ait  pas  renvoyé  mon 
messager. 

KENT. 

Salut,  mon  bon  maître! 

LEAR. 

Ah?  te  voilà?  Tu  as  choisi  un  joli  passe-temps! 

KENT. 

Pas  moi,  Monseigneur. 
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LE  FOU. 

Ah!  ah!  tu  portes  de  drôles  de  jarretières!  On 
attache  les  chevaux  par  la  tète,  les  chiens  et  les 
ours  par  le  cou,  les  singes  par  les  reins;  mais 
quand  un  homme  a  les  jambes  trop  guillerettes, 
on  le  chausse  avec  du  bois. 

LEAR. 

Qui  a  pu  se  méprendre  sur  ta  qualité  au  point 
de  te  mettre  là? 

KENT. 

Lui  et  elle,  Cornouailles  et  Régane,  votre  fille 
et  votre  gendre. 


Non? 


Si! 


LEAR 


KENT. 


LEAR 


Non,  te  dis- je  ! 
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KENT. 

Et  moi  je  dis  oui. 

LEAR. 

Non,  non,  pas  eux. 

K  E  >•  T  . 

Puisqu'ils  i'ont  fait. 

LEAR. 

Par  Jupiter!  je  jure  que  ce  n'est  pas  vrai. 

KENT. 

Par  Junon  !  je  jure  que  c'est  la  vérité. 

LEAR. 

C'est  impossible.  Ils  n'auraient  pas  eu  l'audace 
de  me  braver  ainsi  !  Allons,  explique  vite,  com- 
ment, toi,  notre  envoyé,  tu  as  pu  mériter... 

KENT. 

Majesté,  voici  la  chose  :  j'ai  retrouvé  en  arri- 
vant ici  mon  même  individu  qui,  l'autre  jour, 
s'était  montré  si  insolent  vis-à-vis  de  Votre  Al- 
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lesse;  alors,  avec  plus  de  fougue  que  de  prudence, 
j'ai  dégainé.  Lui,  lâchement,  anneuta  la  maison 
par  ses  cris,  et  votre  gendre  et  sa  femme  ont 
trouvé  convenable  de  me  punir  de  la  façon  igno- 
minieuse que  vous  voyez. 

LE    FOU. 

L'hiver  n'est  pas  fini,  si  les  oies  sauvages  volent 
encore  par  là  ! 

A  père  sans  bissac, 
Enfants  sans  pitié. 
Mais  un  père  qui  a  le  sac 
Est  reconnu  volontiers. 
Dame  fortune  est  catin 
Qui  n'ouvre  pas  à  qui  n'a  rien. 

Je  te  le  dis,  tes  fdles  te  feront  autant  de  bonnes 
pièces  que  tu  pourrais  en  conter  dans  l'espace 
d'une  année. 

LEAR  ,  la  main  sur  la  poitrine. 

Oh!  comme  la  rage  me  monte,  me  monte  ici  !.. . 
—  Où  est-elle,  ma  fille? 

KENT. 

Au  château,  avec  le  comte  de  Gloster. 
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LEAR. 


Que  personne  ne  m'accompagne.  Restez. 

Exit  Lear. 
KEXT. 

Comment  se  fait-il  que  le  roi  vienne  avec  une 
si  petite  suite? 

LE    FOU. 

Si  déjà  tu  n'étais  à  la  chaîne,  tu  mériterais 
qu'on  t'y  mette,  pour  cette  question. 

KENT. 

Et  pourquoi,  fou? 

LE    FOU. 

Vas  à  l'école  chez  la  fourmi,  pour  apprendre 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  glaner,  quand  c'est  l'hiver. 
Sache  également  que  si  le  piéton  s'accroche  à 
une  voiture,  pour  monter  la  côte,  il  la  lâche  à  la 
descente,  par  peur  de  se  rompre  le  cou. 

Qui  sert  par  intérêt  et  flatte  le  pouvoir, 
On  le  verra  plier  bagage 
Dès  qu'il  va  se  mettre  à  pleuvoir, 
-    Pour  fuir  devant  l'orage. 
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KENT. 

Où  as-lu  appris  cela,  fou? 

LE    FOU. 

Pas  sur  la  sellette,  fou  toi-même. 

Les  Mêmes,  LEAR,  GLOSTER. 

LEAR,  àGloster. 

Ils  refusent  de  me  parler  ?  Malades  ?  Fatigués  ? 
Ils  ont  voyagé  cette  nuit?...  Simples  faux-fuyants. 
Je  veux  d'autres  réponses. 

GLOSTER. 

Mon  cher  Sire,  vous  connaissez  le  caractère 
emporté  du  duc,  et  combien  il  est  difficile  à 
ramener. 

LEAR. 

Mort  et  damnation  !  Qu'est-ce  que  cela  me  fait 
à  moi,  qu'il  soit  emporté?  Mais  Gloster,  mon  ami 
Gloster,  je  veux  voir  le  duc  de  Cornouailles  et  sa 
femme,  m'entends-tu? 
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GLOSTER. 

Je  les  ai  prévenus  moi-même,  mon  bon  Sei- 
gneur. 

LEAR. 

Prévenus  ?  Tu  ne  me  comprends  donc  pas  ? 

GLOSTER. 

Si,  Votre  Majesté. 

LEAR. 

Moi,  le  roi,  je  veux  parler  au  duc  de  Cor- 
nouailles;  le  père  veut  voir  sa  fille  chérie  et  lui 
ordonne  de  venir.  Est-ce  de  cela  que  tu  les  as 
prévenus?  —  Vie  et  sangî...  Emporté!  le  duc  est 
emporté^  Eh  bien,  tu  vas  dire  à  ce  bouillant  duc... 
—  Non,  pas  encore.  Après  tout,  c'est  possible 
qu'il  soit  malade.  La  maladie  peut  nous  faire 
négliger  les  devoirs  que,  mieux  portants,  nous 
remplirions  volontiers.  On  n'est  plus  soi-même 
quand  on  souffre.  J'aurai  de  la  patience.  —  (Montrant 
Kent.j  Mais,  mort  de  ma  vie!  pourquoi  cet  homme 
est-il  là?  —  Oh!  ceci  me  prouve  que  le  duc  et  sa 
femme  cherchent  une  défaite.  —  Fais-moi  rendre 
mon   serviteur,   et   va    leur  répéter  que  je   les 
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attends,  maintenant,  tout  de  suite!  qu'ils  des- 
cendent sur  l'heure,  ou  je  ferai  battre  du  tambour 
à  la  porte  de  leur  chambre  jusqu'à  tant  qu'ils 
s'éveillent. 

GLOSTER, 

Moi,  Sire,  je  voudrais  que  tout  fut  bien,  entre 
vous. 

Exit  Gloster. 
LEAR. 

Mon  cœur,  mon  pauvre  cœur  se  gonfle!  Si  je 
pouvais  le  calmer!... 

LE    FOU. 

N'oncle,  dis-lui  comme  cette  femme  qui  mettait 
des  anguilles  vivantes  dans  la  poêle  :  elle  leur 
tapait  la  tète  et  criait  :  «  A  bas,  à  bas,  petites 
putes  ».  — Mais  elle  avait  un  frère  qui,  par  bonté 
pour  son  cheval,  lui  mettait  du  beurre  sur  son 
foin. 
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Les  Mêmes,  LE  DUC  DE  CORNOUAILLES, 
RÉGANE,  GLOSTER  et  Suite. 

LEAR. 

Ronjour,  vous  deux. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Salut,  à  votre  Grâce. 

On  met  Kent  en  liberté. 
RÉGANE. 

Je  suis  heureuse  de  voir  Votre  Altesse. 

LEAR. 

Régane,  j'ai  toutes  les  raisons  pour  en  être 
persuadé.  Si  tu  n'étais  pas  contente  de  me  voir, 
c'est  qu'on  m'aurait  trompé,  tu  ne  serais  pas  de 
mon  sang,  et  je  renierais  ta  mère  dans  sa  tombe. 
—  (a Kent.)  Ah!  ils  vous  ont  délivré!  Nous  en 
recauserons.  —  (a  Régane.)  Ma  petite  Régane,  ta 
sœur  est  une  méchante  :  oh  !  Régane,  son  ingra- 
titude m'a  mordu  au  cœur  comme  un  vautour 
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qu'elle  m'aurait  attaché  là.  (Montrant  sa  poitrine.)  J'ai 

peine  à  le  dire,  et  jamais  tu  ne  voudrais  croire 
avec  quelle  scélératesse... 

RÉ  G  ANE. 

Je  vous  en  prie,  modérez-vous,  monsieur.  — 
Vous  rendez  mauvaise  justice  à  ma  sœur.  Je  suis 
certaine  qu'elle  connaît  mieux  ses  devoirs. 

LEAR. 

Vous  dites? 

RÉGANE. 

Je  ne  peux  pas  admettre  qu'elle  ait  manqué  à 
ses  obligations  envers  vous.  Mais  si,  par  hasard, 
elle  avait  dû  refréner  les  excès  de  vos  gens,  je  ne 
saurais  la  blâmer  pour  les  mesures  de  sécurité 
qu'elle  a  pu  être  obligée  de  prendre. 

LEAR. 

Je  l'ai  maudite. 

RÉGANE. 

Vous  êtes  vieux,  monsieur!  si  vieux  que  vous 
confinez  au  terme  de  vos  jours.  Vous  devriez  vous 
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laisser  mener  par  ceux  qui  ont  plus  de  discerne- 
ment qu'il  ne  vous  en  reste.  C'est  pourquoi  je 
vous  conseillerai  de  faire  retour  chez  ma  sœur, 
en  reconnaissant  vos  torts. 

LEAR. 

Lui  demander  pardon?...  Vous  me  voyez,  moi, 
le  chef  de  vos  maisons,  allant  dire  :  Chère  fille,  je 
confesse  que  je  suis  vieux,  et  sais  que  la  vieillesse 
esta  charge  à  tout  le  monde.  A  genoux  (iisage- 
nouiiic)  je  te  supplie  de  me  donner  vêtements,  lit 
et  nourriture... 

R  É  G  A  N  E  . 

Assez,  bon  monsieur.  Ceci  est  ridicule.  Retour- 
nez chez  ma  sœur. 

LEAR,    se  relevant. 

Jamais,  Régane.  Elle  a  rogné  la  moitié  de  mon 
escorte.  Dans  ses  yeux,  j'ai  vu  le  noirde  son  âme, 
et  elle  m'a  piqué  avec  sa  langue  de  serpent. — 
Aussi  appelai-je  sur  sa  tète  ingrate  toutes  les 
vindictes  du  ciel  :  oui,  que  les  funestes  puissances 
frappent  d'infirmités  ses  jeunes  os  ! 
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LE    DUC    DE    CORiNOUAILLES. 

Oh!  monsieur,  oh! 

LEAR. 

Oui,  que  les  éclairs  fulgurants  éteignent  son 
regard  qui  fut  plein  de  mépris!  Et  vous,  nuées 
pestilentielles  que  le  soleil  fait  lever  des  marais 
croupissants,  flétrissez  sa  fraîche  beauté! 

RÉG ANE. 

Que  les  dieux  vous  bénissent!  —  .Mais  vous 
m'en  souhaiterez  autant,  quand  vous  serez  dans 
vos  mauvaises  lunes. 

LEAR. 

Non,  Régane,  toi,  je  n'aurai  jamais  à  te  mau- 
dire. Ta  nature  est  incline  à  la  tendresse,  tu  n'es 
pas  cruelle,  toi  !  Ta  sœur,  ses  yeux  sont  durs  et 
vous  brûlent,  tandis  que  les  tiens  consolent.  Ce 
n'est  pas  toi  qui  aurais  lésiné  sur  mes  plaisirs, 
réduit  mon  train,  refusé  mon  dû,  qui  m'aurais 
adressé  des  paroles  coléreuses  et,  pour  conclure, 
tiré  les  verrous  sur  moi.  Tu  connais  trop  bien  les 
offices  d'un  enfant  pour  son  père,  tu  sais  les 
égards  et  la  reconnaissance.  Tu  n'as  pas  oublié 
que  je  t'ai  dotée  avec  la  moitié  de  mon  royaume. 
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RÉGANE. 

Bon  monsieur,  où  voulez-vous  en  venir? 

LEAR. 

Qui  s'est  permis  de  mettre  mon  homme  aux 
ceps? 

Bruit  de  trompettes. 
LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Quelle  est  cette  sonnerie? 

RÉGANE. 

Celle  de  ma  sœur,  je  la  reconnais.  Sa  lettre,  du 
reste,  annonçait  sa  prochaine  arrivée. 


Les  Mêmes,  OSWALD. 

RÉGANE,    à  Oswald. 

Vous  précédez  la  duchesse? 

LEAR. 

Mais,  c'est  ce  butor  de  valet,  celui  qui  s'est  mis 
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à  refléter  les  nouvelles  manières  insolentes  de  sa 
maîtresse.  —  Hors  d'ici,  maraud! 

LE   DUC   DE   CORNOUAILLES. 

Que  veut  dire  Votre  Grâce? 

LEAR. 

Qui  a  donc  enchaîné  mon  serviteur?  Régane, 
j'aime  cà  croire  que  tu  n'y  es  pour  rien?  —  Mais 
que  vois-je? 


Les  Mêmes,  GONERIL. 


LEAR. 

Oh!  cieux,  si  votre  doux  pouvoir  protège  la 
vieillesse,  si  vous  commandez  l'obéissance  filiale, 
vous  que  l'on  dit  si  vieux  aussi,  faites  ma  cause  la 
vôtre,  et  venez  à  mon  secours. —  (a  conerii.)  Peux- 
tu  regarder  sans  remords  cette  barbe  blanche? 
—  (a  Régane.)  Eh  quoi,  Régane,  tu  prends  sa  main 
dans  la  tienne? 
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G  0  N  E  R I L 


Et  pourquoi  non,  monsieur?  Quel  crime  ai-je 
commis?  ^N'est  point  forfait  tout  ce  que  les  vieux 
qui  radotent  se  plaisent  à  nommer  ainsi. 

LEAR. 

0,  ma  poitrine,  esl-ce  qu'elle  ne  va  pas  éclater? 
—  (a  Kégane.)  Pourquoi  mou  messager  a-t-il  été 
mis  aux  fers? 

LE    DUC    DE    CORXOUAILLES. 

C'est  moi  qui  ai  donné  Tordre,  Sire.  Encore  que 
ses  incartades  méritassent  un  pire  exemple. 

LEAR. 

Vous,  vous  avez  fait  cela? 

RÉGANE. 

Je  vous  en  prie,  mon  père,  n'oubliez  pas  la 
triste  condition  de  votre  âge.  Si,  jusqu'à  l'expi- 
ration du  mois,  vous  voulez  retourner  chez  ma 
sœur,  iivec  seulement  la  moitié  de  vos  gardes, 
venez  ensuite  me  trouver.  Je  ne  suis  pas  ici  chez 
moi,  et  je  manque  des  provisions  nécessaires  pour 
vous  recevoir. 
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LEAR 


Rentrer  chez  elle,  avec  cinquante  hommes  en 
moins?  Non,  plutôt  n'avoir  pas  de  toit  et  batailler 
contre  le  vent!  Plutôt  me  faire  le  camarade  du 
loup  et  de  l'orfraie,  et  subir  les  pinçures  de  la 
faim.  —  Retourner  avec  elle?  Pourquoi  pas  mieux 
aller  me  prosterner  devant  le  trône  du  fougueux 
roi  de  France,  celui  qui  a  pris  ma  fdle  puînée 
sans  dot,  et,  comme  ferait  un  vassal,  lui  demander 
de  subvenir  à  ma  servile  existence  !  Rentrer  chez 
elle?  (Montrant  oswaid.)  J'aimerais  mieux  devenir  la 
bête  de  somme  de  cet  abominable  cuistre  ! 

G  0  X  E  R I  L  . 

A  votre  choix,  monsieur. 

L  E  A  R  . 

Goneril,  ne  me  rends  pas  fou...  Je  n'ai  plus 
afïiiire  avec  toi,  mon  enfant.  Adieu!  Xous  ne 
nous  rencontrerons  plus,  je  ne  te  verrai  plus,  toi 
qui  étais  cependant  de  ma  chair  et  de  mon  sang, 
ma  fdle  —  ou  plutôt  une  maladie  de  ma  chair, 
un  ulcère,  un  mal  de  la  peste,  une  enflure 
maligne,  due  à  la  corruption  de  mon  sang  !  — 
Mais  je  ne  te  ferai  plus  de  reproches.  Je  n'appel- 
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lerai  pas  la  foudre  sur  ta  tête,  je  ne  te  dénoncerai 
pas  à  la  justice  des  Dieux.  Amende-toi  si  tu  le 
peux,  à  ton  heure.  J'ai  loisir  d'attendre,  en 
demeurant  chez  Régane,  avec  mes  cent  cheva- 
liers. 

RÉ G  ANE. 

Pas  à  présent,  je  ne  vous  attendais  pas,  et  ne 
me  trouve  point  préparée  à  vous  recevoir.  —  Sire, 
écoutez  ma  sœur.  Car  ceux  qui,  de  sang-froid, 
vous  entendent  délirer,  ne  peuvent  s'empêcher  de 
réfléchir  que  vous  êtes  vieux  et...  —  d'ailleurs 
Goneril  sait  ce  qu'elle  fait. 

LEAR. 

Est-ce  bien  toi  qui  parles  ainsi? 

RÉGANE. 

Certainement,  monsieur.  —  Cinquante  hommes 
d'escorte,  n'est-ce  point  assez?  Vous  en  faut-il 
davantage?  Avez- vous  même  besoin  d'autant? 
Un  pareil  nombre  est  déjà  dispendieux,  sans 
parler  du  danger  qu'il  offre.  Comment,  dans 
une  maison,  tant  de  serviteurs  sous  deux  maîtres 
peuvent-ils  s'accorder?  C'est  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible. 
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GONERIL. 


Pourquoi  ne  pas  vous  faire  servir  par  les  gens 
de  ma  sœur  ou  les  miens? 

RÉGANE. 

Oui,  pourquoi  pas?  Au  moins  nous  pourrions 
les  surveiller.  S'il  vous  plaît  de  venir  chez  moi, 
—  car  maintenant  je  vois  les  inconvénients  de  la 
chose,  —  je  vous  prie  de  n'amener  que  vingt-cinq 
hommes,  pas  outre. 

LEAR. 

Moi  qui  vous  ai  tout  donné... 

RÉGANE. 

Il  était  grand  temps  ! 

LEAR. 

...  Qui  ai  fait  de  vous  mes  providences,  mes 
sauvegardes,  sous  la  réserve  de  celte  suite,  fixée 
à  cent  hommes!  —  Eh  quoi,  tu  n'en  admettrais 
plus  que  vingt-cinq?  As-tu  dit  cela,  Régane? 
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R  E  G  A  N  E  . 


Je  l'ai  dit  et  le  répète.  Je  n'en  veux  pas  un  de 
plus. 

LEAR. 

Et  cependant  ces  furies  ont  encore  une  ligure 
humaine!  — Pour  une  gredine,  n'être  pas  la  pire, 
c'est  déjà  quelque  chose.  —  (a  Gonerii.)  J'irai  chez 
toi.  Tu  m'en  laisses  cinquante,  le  double  de  ses 
vingt-cinq  :  c'est  donc  que  tu  m'aimes  deux  fois 
plus. 

G  0  N  E  R  I  L  . 

Croyez-moi,  seigneur,  quel  besoin  avez-vous 
de  vingt-cinq  hommes,  de  dix,  ou  même  de  cinq, 
pour  venir  dans  une  maison  où  vous  en  trouverez 
deux  fois  autant  à  vos  ordres. 

RÉGANE. 

Oui,  pourquoi  même  un  seul? 

LEAR. 

Oh  !  ne  discutez  pas  le  besoin.  Le  plus  pauvre 
mendiant  trouve  encore  du  superflu,  dans  son 
déniiment.  Si  l'on  n'accordait  cà  l'homme  que  le 
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strict  nécessaire,  son  existence  serait  aussi  piètre 
que  celle  des  animaux.  Tu  es  une  princesse  :  s'il 
ne  fallait  que  se  défendre  du  froid,  pourquoi  ces 
vêtements  magnifiques  qui  ne  sauraient  le  tenir 
cliaud?  —  Moi,  ce  dont  j'ai  le  plus  besoin,  c'est  la 
patience  !  Ciel ,  donne-la-moi  !  Vous  me  voyez, 
Dieux  tout-puissants,  un  pauvre  vieillard,  accablé 
d'années  et  d'amertune.  Si  c'est  vous  qui  soufflez 
la  révolte  dans  le  cœur  de  ces  filles,  ne  me  lais- 
sez pas  devenir  leur  jouet.  Prèlez-moi  assez  d'in- 
dignation pour  ne  pas  me  déshonorer  par  des 
larmes  de  femme.  —  Oui,  diablesses,  j'aurai  de 
vous  deux  telle  vengeance  que...  Je  ferai  des  cho- 
ses... je  ne  sais  pas,  au  juste,  mais  elles  épou- 
vanteront le  monde  !  Vous  croyez  que  je  vais  pleu- 
rer :  non,  je  ne  pleurerai  pas,  malgré  qu'il  y  ait 
de  quoi.  Auparavant,  je  me  briserais  le  cœur  en 
petits  morceaux.  —  Oh  !  mon  fou,  j'en  perds  l'es- 
prit... 

Exeunt  Lear,  Glosler,  Kent  et  le  fou.  —  Bruit  d'orage  éloigné. 
LE    DUC    DE    CORX  ou  AILLES. 

Rentrons, 

RÉGANE. 

Le  manoir  serait  trop  petit,  pour  loger  le  vieux 
et  sa  suite. 

9 
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GONERIL. 


Tant  pis  pour  lui,  il  n'avait  qu\à  se  tenir  tran- 
quille. Qu'il  pâtisse  de  sa  folie. 

RÉGANE. 

Lui,  je  le  garderais  encore,  mais  sans  un  seul  de 
ses  gens. 

GONERIL. 

Moi  de  même.  —  Où  est  milord  de  Gloster  ? 

LE   DUC   DE    CORNOUAILLES. 

Il  a  suivi  le  roi.  Le  voici  qui  revient. 
Les  Mêmes,  GLOSTER. 

GLOSTER. 

Le  roi  est  dans  une  fureur  I 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Où  s'en  va-t-il  ? 

GLOSTER. 

Il  demande  ses  chevaux^  mais  n*a  pas  dit  sa 
route. 


SCENE  SEPTIEME. 
LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Laissez-le  faire  :  qu'il  aille  où  il  voudra. 

GONERIL,  àGloster. 

Et  surtout,  milord,  ne  lui  offrez  pas  de  rester. 

GLOSTER. 

Hélas!  la  nuit  vient,  et  le  vent  va  ronfler, 
chargé  de  frimas.  A  plusieurs  lieues  à  la  ronde, 
on  ne  trouverait  pas  un  arbrisseau  sous  lequel 
s'abriter. 

RÉGANE. 

C'est  la  leçon  des  obstinés,  de  se  tirer  des  bour- 
biers où  ils  se  sont  mis.  Fermez  les  portes,  notre 
hôte.  Il  est  prudent  de  se  tenir  clos,  contre  les 
entreprises  où  les  forcenés  qui  l'entourent  pour- 
raient trop  facilement  l'inciter. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Oui,  milord,  Régane  a  raison,  vous  laisserez 
tomber  la  herse. 

Exeunt . 
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SCÈNE  VllI 


Une  salle  dans  le  château  de  Gloster.  —  La  nuit.  —  Bruit  d'orage 
éloigné. 


EDMOND  ,    entrant  précipitamment.  Il  ouvre  une  porte, 
et  appelle. 

Frère  !  un  mot,  je  vous  prie  !  Descendez,  mon 
frère!  —  (a part.)  Il  faut  faire  vite, si  je  ne  veux  pas 
manquer  la  fortune. 


EDMOND, EDGAR. 

EDMOND. 

Mon  père  vient  de  donner  Tordre  qu'on  vous 
arrête.  Fuyez  à  Tinstant,  profitez  de  la  nuit... 
Mais,  j'entends  venir  :  excusez-moi,  si  je  fais  sem- 
blant de  dégainer  contre  vous,  (n  tire  son  épée.) 
Faites-en  autant,  comme  si  vous  cherchiez  à  vous 
défendre.  (Edgar  dégaine  et  croise  l'épée. )  Maintenant, 
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battez  en  retraite...  —  (criant.)  Rendez-vous  !  Holà! 
quelqu'un!  de  la  lumière.  —  (eas.)  Mais  sauvez- 
vous  donc!  —  (iiaut.)  Des  torches,  des  torches  !  — 
(Bas.)  Adieu,  mon  frère,  {exu  Eâs^r.)  —  Un  peu  de 
sang  donnerait  meilleure  opinion  de  ma  sincérité  ! 

(il  se  fait  une  entaille  au  bras.)  Bah  !  j'ai  VU  dcS  ivrogues 

se  faire  d'autres  blessures,  pour  rire.  —  (  iiaut.) 
Mon  père,  mon  père  !  Arrêtez-le  !  Personne  ne 
viendra  donc  ! 


EDMOND,    GLOSTER,  précédé  de  gardes  portant 
des  torches. 


Où  est-il 


GLOSTER. 


EDMOND. 


Il  était  là,  tout  de  suite,  dans  l'obscurité,  bran- 
dissant une  épée. 

GLOSTER. 

Par  oij  est-il  passé  ? 
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EDMOND. 

Vous  voyez,  milord,  je  saigne. 

GLOSTER. 

Mais,  où  est-il,  Edmond? 

EDMOND. 
Il  a  dû  fuir  par  là.  (.Montrant  une  autre  porte  que  celle  par 

où  Edgard  s'est  échappé.)  —  Quand  il  a  compris  qu'il  ne 
réussirait  pas... 

GLOSTER,  aux  gardes. 

Dehors,  à  sa  poursuite,  vous  autres  !  (Exeuni  des 
gardes.  —  A  Edmond.)  Qu'il  ne  réussirait  pas  à  quoi  ? 

EDMOND. 

A  me  persuader  de  devenir  votre  assassin.  En 
deux  mots,  seigneur,  voyant  ma  résistance  à  ses 
détestables  offres,  il  s'est  précipité  sur  moi  comme 
un  furieux,  l'épée  à  la  main,  et,  profitant  de  la 
surprise,  m'a  blessé  au  bras.  Mais,  à  ma  riposte, 
et  aussi  sans  doute  effrayé  par  le  bruit  que  je 
faisais,  il  a  tout  d'un  coup  pris  la  fuite. 
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GLOSTER. 

Qull  aille  où  il  voudra,  n'importe  où  dans  le 
pays,  je  me  charge  de  le  faire  prendre.  Je  deman- 
derai au  duc  de  Cornouailles  de  mettre  sa  tête  à 
prix,  avec  peine  de  mort  pour  quiconque  lui 
donnerait  asile. 

EDMOND. 

Voyant  que  rien  n'y  faisait,  je  l'ai  menacé  de 
tout  découvrir,  et  lui  m'a  répondu  :  «  Bâtard  et 
va-nu-pieds,  penses-tu  qu'entre  nous  deux  c'est 
toi  que  l'on  écoutera?  Je  nierai  tout,  et  personne 
ne  voudra  être  ta  dupe,  quand  on  réfléchira  com- 
bien tu  aurais  avantage  à  me  faire  disparaître.  » 

GLOSTER. 

Oh  !  le  forcené,  l'endurci  !  Non,  il  n'est  pas  de 
ma  race,  pas  né  de  moi,  bien  sûr!  —  Quant  à  toi, 
Edmond,  ton  courage  et  ta  piété  filiale  viennent 
de  se  montrer  si  avantageusement,  que,  désor- 
mais, tu  seras  tout  à  fait  mon  vrai  fils,  celui  en 
qui  j'aurai  toute  confiance. —  Maintenant,  écoute, 

il  y  a  encore  plus  grave.  (ll  se  rapproche  d'Edmond,  regar- 
dant si  personne  n'entre.)  J'ai  reçu  Une  lettre  :  je  l'ai 
serrée  là  haut,  chez  moi.  C'est  une  lettre  où  l'on 
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m'informe  qu'une  armée  française,  levée  par  la 
reine  Cordélia,  va  débarquer,  pour  revancher 
notre  roi  à  nous,  des  mauvais  traitements  dont 
on  l'abreuve.  En  attendant,  c'est  notre  devoir  de 
le  secourir,  notre  vieux  roi.  Je  vais  donc  me 
mettre  à  sa  recherche,  par  les  chemins  noirs,  et 
lui  donner  telle  assistance  que  je  pourrai,  fût-ce 
au  risque  de  ma  tète.  Toi,  va  trouver  Cornouailles, 
et  occupe-le.  S'il  me  demande,  tu  diras  que  je 
suis  fatigué,  que  je  repose.  Va,  mon  fils,  et  surtout 
sois  prudent. 

Erit  Gloster. 
EDMOND. 

Toi,  sur  l'heure,  je  vais  dire  au  duc  oii  tu  es 
allé,  malgré  sa  défense.  Et  cette  lettre,  je  saurai 
la  trouver,  pour  la  lui  montrer.  Cela  ne  sera  pas 
un  mince  service,  et  peut  me  faire  gagner  ce  que 
vous  y  perdrez,  mon  père,  c'est-à-dire  tout.  Les 
jeunes  s'élèvent,  quand  les  vieux  tombent.  —  (rracas 

de  pluie  et  de  vent,  au  dehors.)  Quelle  tempête,  Ce  SOir  ! 

Exit. 
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SCÈNE  IX 


Une  lande  de  bruyères,,  avec  une  hutle.  —  La  nuit.  —  Tempéle, 
éclairs  et  tonnerre. 


EDGAR,  la  figure  barbouillée  de  terre,  les  cheveux  en  brous- 
saille,  le  haut  du  corps  nu,  une  vieille  couverture  lui  envelop- 
pant la  taille  et  les  jambes. 

Ma  tête,  ils  l'ont  mise  à  prix.  Pour  moi,  plus 
de  port  ni  d'asile,  partout  on  me  traquera.  M'en- 
fuir,  m'ensauver,  c'est  ma  seule  chance,  et  singer 
les  idiots,  les  fous  que  j'ai  vus  courir  les  campa- 
gnes, pour  mendier  dans  les  bergeries  et  aux 
moulins  :  ceux-ci  demandant  l'aumône  avec  des 
cris  de  bête,  ceux-Là,  pour  apitoyer,  enfonçant 
des  épingles,  des  échardes  dans  leurs  bras  mai- 
gres. Donc,  me  voici  pareil  cà  eux,  la  figure  bar- 
bouillée, les  cheveux  comme  une  crinière.  Et  c'est 
à  [U'ésent  ce  que  je  dois  être  pour  tous,  un  pauvre 
Turlupin,  le  pauvre  ïom  î .. .  Edgar  n'existe  plus... 

Entendant  du  bruit,  il  rentre  dans  la  cabane. 
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SCÈNE  X 

Une  autre  partie  de  la  lande.  —  Même  orage. 

KENT,   UN   CHEVALIER  de  la  suite  de  Lear. 
KENT. 

Qui  donc  est  ainsi  dehors,  dans  la  tourmente? 

LE    CHEVALIER. 

Un  homme,  dont  l'esprit  est  comme  le  temps, 
à  l'orage. 

KENT. 

Je  vous  reconnais.  Où  est  le  roi? 

LE    CHEVALIER. 

11  kUte  contre  les  éléments  déchaînés  ;  il  com- 
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mande  à  la  tempête  de  culbuter  la  terre  dans  les 
océans,  ou  de  soulever  les  vagues  roulantes  par- 
dessus les  rivages,  afin  que  tout  change  et  s'anéan- 
tisse. Il  arrache  ses  cheveux  blancs,  que  les  rafales 
attrapent  dans  leur  furie,  et  dispersent,  et  mettent 
à  rien.  Il  essaie,  lui  chétif,  de  braver  la  grande 
tourmente  des  averses  et  du  vent.  En  pleine  nuit, 
quand  la  femelle  de  l'ours,  malgré  ses  mamelles 
taries,  reste  terrée  dans  son  trou,  quand  le  lion 
et  la  louve,  malgré  la  faim  au  ventre,  ne  songent 
qu'à  tenir  leurs  fourrures  coites,  il  s'en  va,  lui, 
nu-tète,  invoquant  les  Puissances  qui  empor- 
teront foutes  choses. 

KENT. 

Mais  qui  est  avec  lui  ? 

LE    CHEVALIER. 

Personne,  hormis  le  fou,  qui  tâche  à  le  dis- 
traire de  ses  angoisses  par  des  sarcasmes. 

K  E  M  . 

Monsieur,  je  vous  connais  bien,  et  n'hésite  pas 
à  vous  confier  un  secret  de  la  dernière  impor- 
tance. Une  armée  française  est  en  train  d'envahir 
ce  royaume  divisé.  Profitant  de  la  négligence, 
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elle  a  débarqué  secrètement,  et  sa  bannière  ne  va 
pas  tarder  à  se  déployer  en  rase  campagne.  Or, 
voici  ce  que  j'attends  de  vous.  Si,  confiant  dans 
ma  parole,  vous  voulez  bien  courir  à  toute  bride 
jusqu'à  Douvres,  vous  y  trouverez  quelqu'un  qui 
saura  vous  remercier,  quand  vous  lui  aurez 
exposé  la  détresse  et  l'affolement  de  noire  mal- 
heureux roi.  Je  suis  né  gentilhomme,  et  c'est  en 
toute  connaissance  de  cause  que  je  vous  offre  cette 
mission, 

LE    CHEVALIER. 

J'aurais  besoin  d'explications. 

KENT. 

Non.  N'en  demandez  pas  davantage.  Pour  vous 
montrer  que  je  vaux  mieux  que  mon  accoutre- 
ment, soupesez  ma  bourse  et  prenez-la.  Si  vous 
voyez  Cordélia,  comme  c'est  probable,  montrez- 
lui  cette  bague  :  elle  vous  dira  qui  je  suis.  — 
Ohî  cette  tempête!...  Je  vais  chercher  le  roi. 

LE    CHEVALIER. 

Votre  main.  N'aviez-vous  plus  rien  à  me  dire? 
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KENT. 


Peu  de  choses,  mais  le  principal  reste  à  faire. 
Il  nous  faut  d'abord  trouver  le  roi  :  vous  de  ce 
côté,  moi  par  ici.  Celui  qui  l'apercevra  le  pre- 
mier hélera  l'autre. 

Exeunt. 


10 
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SCÈNE  XI 

Une  autre  partie  de  la  lande.  —  L'ouragan  continue. 

LEAR,    LE  FOU. 

LEAR. 

Vents,  soufflez  à  vous  crever  les  joues  !  Soufflez, 
ouragans,  et  faites  rage!  Trombes  et  cataractes  du 
ciel,  ruisselez,  inondez  jusqu'à  submerger  les 
temples!  Vous,  éclairs,  feux  du  soufre,  avant- 
coureurs  de  la  foudre  qui  fend  les  chênes,  venez 
roussir  ma  barbe  blanche!  Et  toi,  tonnerre,  qui 
secoues  tout,  écrase  notre  épaisse  planète  ronde  ! 
Brise  les  moules  de  la  nature ,  et  détruis  les 
germes  d'où  naissent  les  êtres  ingrats! 

LE    FOU. 

0  n'oncle,  tu  n'aimerais  pas  mieux  une  petite 
pluie  d'eau  bénite  de  cour,  dans  une  maison  bien 
close?  Mon  bon  oncle,  rentre  et  demande  pardon 
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ta  tes  filles.  Voilà  une  nuit  qui  n'a  pitié  ni  des 
sages  ni  des  fous. 

Coup  de  foudre. 
LEAR. 

Grondez,  entrailles  du  ciel!  Crachez  le  feu  et 
vomissez  l'averse!  Pluie,  vent,  éclairs  et  tonnerre, 
vous  n'êtes  pas  mes  filles.  Je  n'ai  pas  à  dénoncer 
votre  ingratitude,  je  ne  vous  ai  jamais  donné  de 
royaume,  ni  appelé  mes  enfants,  vous  ne  me 
devez  pas  l'obéissance.  Accablez-moi,  si  c'est 
votre  horrible  plaisir.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre 
homme  cassé,  honni,  vieux  et  seul.  —  Et  cepen- 
dant je  vous  appellerai  les  lâches  suppôts  de  mes 
filles,  si  vous  vous  faites  leurs  complices,  pour 
assaillir  ma  tête  chenue.  —  Oh!  c'est  trop  d'hor- 
reur ! 

LE   FOU. 

Un  toit,  seulement  un  petit  toit  ! 

Qui  soigne  sa  braguette 
Mieux  que  sa  tête, 
Aura  des  poux  dans  les  cheveux 
Comme  les  miséreux. 
Et  tel  qui  s'imagine 
Avoir  le  cœur  au  bout  de  son  orteil, 
Perd  le  sommeil 
Au  moindre  cor  qui  le  taquine. 


112  LE   ROI   LEAR 


LEAR. 


Non,  je  serai  le  modèle  de  toutes  les  patiences, 
je  ne  dirai  plus  rien. 


Les   Mêmes,   KENT. 

KENT. 

Qui  va  là? 

LE    FOL\ 

Une  ^Majesté  et  un  qui  porte  brayette.  C'est- 
à-dire,  un  sage  et  un  fou. 

KENT. 

Hélas!  Sire,  vous  êtes  ici!  Mais  les  êtres  mêmes 
de  la  nuit,  les  choses  de  la  nuit  n'aiment  pas  des 
nuits  pareilles...  Ce  qui  se  passe  là-haut  terrifie 
jusqu'aux  bêtes  rôdeuses  des  ténèbres  et  les  relient 
tapies  dans  leurs  cavernes.  Depuis  que  je  suis 
homme,  de  tels  fracas  du  tonnerre,  de  tels  hurle- 
ments des  rafales,  je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir 
entendu  :  la  nature  de  l'homme  ne  peut  pas 
supporter  l'horreur  de  tout  cela... 
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LEAR. 


Ils  sauront  reconnaître  eux-mêmes  leurs  enne- 
mis, les  grands  Dieux  qui  mènent  cet  épouvantable 
tumulte  au-dessus  de  nos  tètes  !  —  A  toi  de  frémir 
et  de  te  terrer  de  peur,  misérable,  parjure,  sem- 
blant d'honnête  homme  qui  couves  l'inceste! 
A  toi  de  trembler  la  mort,  assassin,  hypocrite  à 
main  sanglante  !  Crimes  enfermés  au  secret,  sortez, 
quittez  de  force  vos  oubliettes,  pour  venir  crier 
grâce,  devant  ces  terribles  sommations  d'en  haut! 
—  Mais  moi,  moi,  je  suis  un  homme  contre  lequel 
on  a  péché,  plutôt  qu'un  coupable! 

KENT. 

Hélas!  tête  nue!...  Mon  gracieux  seigneur,  tout 
près  d'ici  est  une  hutte  où  vous  seriez  du  moins 
à  couvert.  Venez  vous  reposer,  tandis  que  je  retour- 
nerai frapper  à  cette  maison  où  les  cœurs  sont 
plus  durs  que  les  pierres,  pour  en  forcer  la  porte 
impitoyable. 

LEAR. 

La  tête  commence  à  me  tourner...  —  f au  fou.) 
Viens,  petit.  Comment  es-tu,  mon  garçon?  Tu  as 
froid?  Moi  aussi.  —  Camarade,  où  est  cette  chau- 

10. 
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mine?  Dans  noire  détresse,  ce  sera  comme  un 
palais.  Allons-y! — Pauvre  marmouset,  pour  toi 
il  me  reste  encore  un  peu  de  pitié. 

LE   FOU,    chantant. 

Qui  a  petit  bon  sens, 
De  la  pluie  et  du  vent 
Fait  son  content. 
0  guél  II  pleut  souvent. 

LEAR. 

ïu  as  raison,  mon  enfant.  —  (a  Kent.)  Toi,  mène- 
nous  donc  à  la  cabane. 

Exeunt  Lear  et  Kent. 
LE   FOU. 

Brr!  la  dernière  des  gourgandes  lâcherait  le 
métier,  ce  soir!  —  Avant  de  quitter,  je  vais  dire 
une  prophétie. 

Quand  on  verra  les  prêtres  mieux  dire  que  l'aire, 
Les  brasseurs  ne  plus  ajouter  de  l'eau  dans  leur  bière, 
Les  nobles  enseigner  le  goût  à  leurs  tailleurs, 
Quand  au  lieu  d'hérétiques  on  pendra  les  coureurs. 

Quand  la  loi  sera  juste  pour  tous, 
Qu'il  n'y  aura  plus  de  chevaliers  sans  maille  ni  sou, 
Plus  de  langues  aux  calomnies  vilaines, 
Dans  les  foules  plus  de  tire-laine, 
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Quand  les  usuriers  compteront  loren  pleins  champs, 
Que  catins  et  rufians  bâtiront  des  couvents, 
Alors  le  royaume  d'Albion 
Tournera  en  grande  confusion. 

Vous  direz  qu'elle  est  de  Merlin. 


116  LE   ROI   LEAR 


SCENE  XII 

Même  décor  que  Scène  IX.  —  L'orage  continue. 

LEAR,  KE>T,  LE  FOU. 

KENT. 

Voici  l'endroit,  cher  seigneur,  veuillez  entrer; 
il  n'est  pas  possible  de  rester  plus  longtemps 
dehors. 

LEAR. 

Laissez-moi  tranquille. 

KENT. 

Rentrez  là  dedans,  mon  bon  maître. 

LEAR. 

Pour  toi,  c'est  peut-être  trop,  en  effet,  d'être 
ainsi  percé  jusqu'aux  os.  Qui  est  atteint  d'un 
mal  mortel  ne  sent  pas  les  misères  moindres.  — 
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Si,  fuyant  un  ours,  lu  te  trouvais  tout  d'un  coup 
devant  la  mer  mugissante,  tu  te  retournerais 
pour  affronter  la  gueule  de  la  bête.  —  Quand 
l'âme  est  sereine,  le  corps  garde  ses  délicatesses  : 
moi,  j'ai  la  tempête  dans  ma  poitrine,  qui  m'em- 
pêche de  ressentir  rien  d'autre.  —  L'ingratitude 
des  enfants!  N'est-ce  pas  comme  si  la  bouche 
déchirait  la  main  qui  lui  porte  à  manger?... 
Oh!  je  châtierai,  et  durement!...  Me  chasser  par 
une  nuit  semblable!  —  Oui,  pleus,  verse,  inonde- 
moi,  je  peux  tout  endurer. —  Ah  !  Régane,  Goneril  ! 
votre  vieux  bon  père  trop  aimant,  qui  vous  a  tout 
donné...  Mais  plus  de  cela.  Non!  cela  mène  à  la 
folie.  Plus  de  cela  ! 

KENT. 

Cher  notre  Roi,  ne  voulez-vous  pas  entrer  ici? 

LEAR. 

Entre,  toi,  cherches-y  ton  refuge.  Moi,  cette 
tourmente  au  moins  m'empêchera  de  penser. 
Allons  cependant.  —  (au  fou.)  Toi,  petit,  entre 
d'abord,  pauvre  petit  fou  qui  n'as  plus  d'asile.  — 
.Te  veux  prier,  et  ensuite,  je  dormirai.  (Lsfouemro 
dans  la  hutte.)  Tant  de  mallieureux  en  haillons,  qui 
reçoivent  les  orages  sans  rien  sur  la  tête,  le  ventre 
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vide,  sous  des  guenilles  percées!  Tout  cela,  je 
n'en  ai  pas  eu  assez  de  souci  !  0  luxe,  ce  serait 
une  bonne  médecine  pour  toi,  de  souffrir  par  ins- 
tants ce  que  supportent  chaque  jour  les  miséra- 
bles ;  cela  t'inspirerait  l'idée  de  leur  donner  un 
peu  de  ton  superflu,  pour  que  les  Dieux  leur  sem- 
blent moins  iniques. 

EDGAR,    danslahutle. 

Une    Jjrasse    et    demie   d'eau,   une  brasse  et 
demie  !  Pauvre  Tom  ! 

Le  fou  sort  en  courant. 
LE    FOU. 

N'entre  pas,  n'oncle,  il  y  a  un  revenant.  Au 
secours  !  Au  secours  ! 

KENT. 

Prends  ma  main.  Qu'as-tu  vu? 

LE    FOU. 

Un  esprit.  Il  dit  qu'il  s'appelle  le  pauvre  Tom. 

K  E  X  T  . 

Qui  es-tu,  toi  qui  geins  là  dedans?  Montre- 
toi. 
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Les  Mêmes,   EDGAR,    contrefaisant  le  fou- 


EDGAR. 

Arrière,  le  malin  me  suit!  (chantant.)  Et  le  vent 
î^émit  à  travers  l'aubépine,  (parié.)  Vos  lits  sont 
froids.  Allez  vous  y  réchaufTer. 

LEAR. 

As-tu  donc  tout  donné  à  tes  lilles,  que  tu  en 
sois  réduit  là? 

EDGAR. 

Donner?  Qui  veut  donner  quelque  chose  au 
pauvre  Tom?  Le  mauvais  m'a  promené  dans  le 
feu  et  dans  la  flamme,  à  travers  gués  et  tourbil- 
lons, par  les  marais  et  les  fondrières.  Il  a  caché 
des  couteaux  sous  mon  oreiller,  une  corde  sous 
mon  prie-Dieu,  de  la  mort-aux-rats  dans  ma 
soupe,  m'a  fait  enfourcher  un  cheval  bai  pour 
trotter  sur  des  ponts  de  quatre  pouces  de  large,  à 
la  poursuite  de  mon  ombre  qui  m'avait  trahi.  — 
Le  ciel  te  bénisse!  Tom  a  froid.  —  Oh!  do-di, 
do-di,  do-di.  —  Gare-toi  des  vents  qui  tournent. 
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de  la  mauvaise  étoile  et  des  maléfices!  —  Une 
charité  pour  le  pauvre  Tom,  que  tracasse  le  mau- 
dit. —  Il  est  là,  et  là,  ici  encore,  et  là. 

L'orage  continue. 
LEAR. 

Quoi?  Ce  sont  ses  filles  qui  l'ont  mis  dans  cet 
état?  Tu  leur  as  tout  donné?  Tu  n'as  donc  rien 
gardé? 

LE    FOU. 

Pardon,  sa  couverture,  heureusement;  sans 
cela,  il  nous  aurait  fait  rougir. 

LEAR. 

Que  toutes  les  catastrophes  et  toutes  les  pestes 
en  suspens  dans  l'air  tombent  sur  tes  filles. 

KENT. 

Il  n'en  a  pas.  Sire. 

LEAR. 

Tais-toi,  menteur!...  Comme  s'il  pouvait  y 
avoir  autre  chose  pour  le  réduire  à  cette  misère, 
que  l'ingratitude  de  ses  filles  méchantes.  — Est-ce 
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donc  la  mode  que  les  pères  délaissés  s'en  aillent 
comme  ça,  si  ijcii  vêtus,  sans  qu'on  ait  pitié  de 
leur  chair?  C'est  d'ailleurs  bien  fait  pour  eux, 
espèces  de  pélicans  qui  ont  donné  le  jour  à  de 
pareils  petits  ! 

EDGAR. 

Pélican  !  Pelicott  était  assis  sur  le  mont  Pillicock  * 
Tayo!  Tayo!  Yo!  yo! 

LE    FOU. 

11  fait  froid,  il  fait  noir,  c'est  à  devenir  fou, 
tout  le  monde  ! 

EDGAR. 

Oui,  Tom  a  froid. 

LEAR. 

Qu'étais-tu  jadis?  avant? 

EDGAR. 

Un  fier  gentilhomme  de  l'office.  Je  frisais  mes 
cheveux,  portais  des  gants,  et,  la  nuit,  je  faisais 
l'acte  de  ténèbres  avec  ma  maîtresse.  .Je  jurais 
autant  de  serments  que  de  paroles,  et  les  brisais 
à  la  douce  face  des  cieux.  J'étais  un  qui  s'endor- 

11 
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niait  en  inventant  des  luxures  et  s'éveillait  pour 
les  faire.  J'aimais  le  vin.  les  dés,  et  pour  les 
femmes,  je  surpassais  le  Turc.  —  Cœur  perfide, 
oreille  légère,  main  prompte.  Paresseux  comme  un 
pourceau,  gourmand  comme  un  loup,  fou  comme 
un  jeune  chien,  ravisseur  comme  un  lion.  —  Oh! 
ne  livre  pas  ton  cœur  à  une  femme  pour  avoir 
entendu  le  craquement  de  son  pas  ou  le  frou-frou 
de  sa  robe.  Garde  Ion  pied  du  lupanar,  ta  main 
des  jupons,  ta  signature  de  l'usurier,  et  moque- 
toi  du  diable.  —  Et  toujours  lèvent  glacé  souffle  à 
travers  l'aubépine.  —  Hou-liouou-hou  ! 

L'orage  redouble. 
LEAR. 

Tu  serais  mieux  dans  le  cercueil  qu'à  recevoir 
les  mouillures  du  ciel  sur  ton  pauvre  corps  dévêtu. 
—  L'homme  n'est-il  que  cela?  Regardez-le  :  il  ne 
doit  ni  aux  vers  leur  soie,  ni  au  mouton  sa  laine, 
ni  à  aucun  animal  sa  peau,  et  ne  s'est  pas  par- 
fumé au  musc  de  civette.  Nous  ne  sommes  pas 
comme  lui,  nous  autres  trois,  avec  nos  oripeaux. 
Toi,  tu  es  le  vrai  roi,  l'homme  de  la  nature,  un 
animal  à  deux  pattes  en  fourchette,  tout  nu.  — 
.\llons,  plus  de  plumage  d'emprunt!  Arrachons! 

Il  déchire  ses  vêtements. 
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LE    FOU. 

Je  t'en  prie,  n'oncle,  calme-toi.  C'est  une  mé- 
cliante  nuit  pour  se  mettre  en  nageur.  —  Tiens, 
regarde,  n  oncle,  voici  venir  un  feu  follet. 

On  voit  quelqu'un  venant  avec  une  torche. 
E  D  G  A  II . 

C'est  le  démon  Flibbertigibbet.  Il  se  met  en 
marche  au  couvre-feu  et  rôde  jusqu'au  premier 
cliant  du  coq.  C'est  lui  qui  fait  loucher,  qui  donne 
les  taies  et  le  bec-de-lièvre,  qui  met  la  nielle  sur 
les  blés,  et  férit  les  pauvres  humains. 


Les  Mêmes,    GLOSTER,    portant  une  torche 
LEAR. 

Quel  est  cet  homme  ? 

KENT. 

Qui  êtes-vous?  Que  cherchez- vous? 

GLOSTEK. 

Vous-mêmes?  Vos  noms? 
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EDGAR,    avec  une  visible  terreur,  depuis  l'arrivée  de  son  père. 

Le  pauvre  Tom,  qui  se  nourrit  de  grenouilles, 
de  crapauds  et  de  lézards,  qui  mange  les  rats 
crevés,  les  chiens  noyés  et  bois  l'eau  verte  des 
mares,  quands  on  démon  le  tourmente,  —  qui  s'en 
va  de  village  en  village,  partout  fouetté,  battu, 
mis  à  la  chaîne  ou  en  prison,  —  et  qui  cependant 
a  eu  ses  trois  livrées,  six  chemises  à  se  mettre  sur 
le  dos,  un  cheval  entre  les  jambes  et  une  épée  au 
côté. 

Mais  les  rats  et  les  souris,  petits  gibiers, 
Furent  son  ordinaire  sept  ans  entiers. 

Se  retournant,  avec  de  grands  gestes,  comme  pour  calmer 
les  démons  invisibles. 

Assez,  vous  autres,  là  derrière!  La  paix,  démon 
Obidicut  !  Tiens-toi  tranquille  ! 

G  LOS  TER,  à  Lear. 

Eh  quoi,  votre  Grâce  n'a  pas  meilleure  com- 
pagnie? 

EDGAR. 

Le  prince  des  ténèbres  est  gentilhomme.  Il  a 
nom  Modo,  et  Mahu. 
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GLOSTER. 

Nos  enfants,  monseigneur,  furent  gâtés  telle- 
ment qu'ils  ont  pris  en  haine  ceux  qui  les  ont 
engendrés. 

EDGAR. 

Pauvre  Tom  a  froid. 

GLOSTER,    à  Lear. 

Veuillez  me  suivre.  Je  ne  saurais  exécuter  jus- 
qu'au bout  les  ordres  rigoureux  de  vos  filles, 
^[algré  qu'elles  m'aient  commandé  de  verrouiller 
les  portes  et  de  vous  laisser  dehors  par  cette  nuit 
d'épouvante,  je  me  suis  risqué  à  venir  vous  cher- 
cher pour  vous  conduire  dans  un  gîte  où  vous 
trouverez  au  moins  du  feu  et  de  quoi  souper. 

LEAR,    indiquant  Edgar. 

Laissez-moi  d'abord  interroger  ce  philosophe. 
—  (a  Edgar.)  Quelle  est  la  cause  du  tonnerre? 

KENT,    à  Lear. 

Seigneur,  acceptez,  allez  dans  cette  maison  que 
l'on  vous  offre. 

11. 
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LEAR 


Je  VOUS  dis  que  je  veux  causer  avec  ce  savant 
grec.  —  I A  Edgar.)  Quel  est  l'objet  de  vos  études? 

EDGAR. 

Dépister  le  malin  et  tuer  la  vermine. 

LEAR. 

Je  voudrais  vous  demander  quelque  chose  en 
particulier. 

KENT,    à  Glosler. 

Insistez,  niilord.  ses  esprits  commencent  à  se 
déranger. 

GLOSTER. 

Ce  n'est  pas  merveille  !  Ses  filles  ne  veulent  plus 
que  sa  mort  !  —  Ah  !  ce  bon  Kent  !  Il  avait  prévu 
tout  cela,  le  pauvre  banni!  —  Tu  dis  que  le  roi 
devient  dément  :  moi,  je  le  suis  aux  trois  quarts. 
J'avais  un  fds  et  j'ai  du  le  proscrire,  parce  qu'il 
en  voulait  à  ma  vie.  Et  je  l'aimais,  vois-tu! 
Aucun  père  n'a  aimé  comme  je  l'aimais.  Vrai, 
je  crois  que  le  chagrin  m'a  troublé  la  raison.  — 
(L'orage  continue.)  Oh!  quelle  nuit ! —  (Au  roi.)  Sire, 
je  vous  en  prie... 
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LEAIl. 

Excusez-moi,   monsieur.   —   (AE.igar.)   Illustre 
sage,  je  ne  vous  laisse  plus. 

EDGAR. 

ïom  a  froid. 

G  L  0  s  T  E  R  . 

Eli  bien,  rentre  dans  la  cabane,  mon  garçon, 
tu  auras  plus  chaud. 

LEAR. 

Entrons  tous. 

KENT. 

Non,  par  ici,  Monseigneur. 

LEAR. 

Avec  lui,  alors,  je  ne  veux  i)as  quitter  mon 
philosophe. 

KENT. 

Cédez-lui,  messire,  et  laissez-le  emmener  l'in- 
dividu. 
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G  L  0  S  T  E  R  . 

Faites-le  suivre,  si  vous  voulez. 

KENT. 

L'homme,  tu  vas  nous  accompagner. 

LEAR. 

Venez,  cher  Athénien. 

GLOSTER. 

Maintenant,  en  route î  et  sans  bruit! 

EDGAR. 

Le  preux  Roland  montait  la  tour, 
La  tour  du  géant  dans  la  brume, 
Et  s'en  allait,  disant  toujours  : 

Fi,  Fo  et  Fume, 
C'est  du  sang  breton  que  je  hume. 

Exe  un  t. 
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SCÈNE  XIII 


Dans  le  château  de  Gloster. 


LE  DUC  DE  CORNOUAILLES,  EDMOND. 


LE   DUC    DE    CORNOUAILLES. 

J'aurai  ma  vengeance,  avant  de  quitter  cette 
maison. 

EDMOND. 

Cela  m'effraye  de  penser  que  l'on  pourra  me 
blâmer  d'avoir  ainsi  fait  taire  la  voix  du  sang, 
pour  rester  loyal. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Je  le  comprends  maintenant,  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  mauvais  instincts  d'Edgar  qui  le 
]X)ussaient  à  attenter  aux  jours  de  son  père;  l'in- 
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dignité  de  ce  dernier  était  bien  pour  l'exciter 
aussi . 

EDMOND. 

C'est  une  cruauté  de  ma  destinée,  que  je  ne 
puisse  être  honnête  sans  remords.  Voici  la  lettre 
en  question,  qui  prouve  les  connivences  de  notre 
père  avec  l'étranger.  Plût  aux  cieux  qu'il  n'eût 
pas  commis  cette  trahison,  ou  que  je  n'en  fusse 
pas  le  délateur! 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Viens  avec  moi  chez  la  duchesse. 

EDMOND. 

Si  la  lettre  dit  vrai,  vous  avez  une  terrible 
affaire  sur  les  bras. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Vraie  ou  fausse,  elle  te  fait  comte  de  Gloster. 
—  Sache  où  est  ton  père,  que  l'on  puisse  l'arrêter. 

EDMOND,  à  part. 

Si  je  le  trouvais  en  train  de  secourir  le  roi,  cela 
consoliderait  les  soupçons  du  duc.  —  (iiaut.)  Ma 
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loyauté  ne  faiblira  pas,  quelque  pénible  que  soit 
mon  devoir. 

LE    DUC    DE    CURNOLAILLES. 

J'ai  toute  confiance  en  toi,   et  te  servirai  de 
père. 

Exeunf. 


132  LE   KOI   LEAR. 


SCENE  XIV 


L'intérieur  d"ane  fermo  aliénant  au  château  de  Gloster.  —Il  fait 
nu  il.  —  La  tempête  continue. 


GLOSTER,  KENT. 


GLOSTER 


Vous  serez  mieux  céans  qu'à  la  belle  étoile,  si 
le  roi  daigne  accepter  une  si  mince  hospitalité.  Je 
vais  m'occuper  à  vous  pourvoir  du  nécessaire. 
Je  ne  serai  pas  long. 


KENT 


Hélas!  le  désespoir  a  fait  sombrer  sa  raison! 
Que  les  Dieux  récompensent  votre  bonté! 

Exit  r.loster. 
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KENT,  LEAR,  EDGAR,  LE  FOU. 


EDGAR. 

Le  démon  Frateretto  m'appelle.  —  Priez,  inno- 
cents, et  méfiez- vous  des  diables. 

LE    FOU. 

Dis,   n'oncle,   un  fou  est-il  gentilhomme  ou 
manant? 

LEAR. 

Roi  !  Il  est  roi  ! 

LE   FOU. 


Non,  c'est  un  manant,  lequel  a  fait  de  son  fils 
un  gentilhomme  :  car  il  faut  être  fou  et  manant, 
pour  élever  ses  enfants  au-dessus  de  soi-même. 


LEAR. 

Oh!  je  voudrais  qu'ils  fussent  mille,  avec  des 
fourches  rougies  au  feu,  à  fondre  sur  elles  en 
silïlant! 

12 


134  LE  ROI   LEAR. 

EDGAR. 

Le  diable  me  mord  dans  le  dos  ! 

LE    FOU. 

Politesse  de  loup,  liumeur  de  cheval,  amour  de 
jeune  homme,  serment  de  drôlesse,  tout  cela  ne 
vaut  rien,  et  fol  qui  s'y  fie. 

LEAR. 

C'est  décidé,  je  vais  les  traduire  devant  le  tri- 
bunal. —  (a  Edgar.)  Savant  justicier,  prends  place 
ici.  —  (au  fou.)  Et  toi,  docte  monsieur  .là.  — Main- 
tenant, amenez  les  deux  renardes  I 

EDGAR. 

Voyez  ses  mines  et  ses  regards  !  Pas  d'œillades 
de  catin  à  vos  juges,  madame! 

Il  chante. 
Belsy,  viens  à  moi,  par  delà  le  ruisseau. 

LE    FOU. 

Son  bateau  prend  l'eau. 
Et  tu  ne  sauras  pas  pourquoi 
Elle  n'ose  point  venir  jusqu'à  toi. 
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EDGAR. 

Le  démon  Hopdance  crie  dans  mon  ventre,  il 
voudrait  bien  un  hareng  ou  deux.  —  Ne  croasse 
pas,  ange  noir,  je  n'ai  pas  de  nourriture  pour  toi. 

KENT. 

Comment  vous  sentez -vous,  Sire?  Ne  vous 
laissez  pas  exciter  de  la  sorte.  Vous  devriez  plutôt 
vous  allonger,  et  prendre  un  peu  de  repos. 

LEAR. 

Je  veux  qu'on  rende  le  jugement  d'abord.  — 
Faites  entrer  les  témoins.  —  (a  Kent.)  Vous  êtes  du 
tribunal,  aussi,  vous  —  prenez  un  siège. 

EDGAR. 

Procédons  avec  justice. 

Tu  dors  ou  tu  veilles,  joli  berger? 

Dans  les  blés  tes  brebis  vont  s'égarer, 
Que  ton  chalumeau  les  rappelle  : 
N'entends-tu  pas  comme  elles  bêlent? 

Pish  1  la  nuit,  les  chats  sont  gris. 

LEAR. 

J'accuse  d'abord  celle-ci  :  c'est  Goneril.  Je  jure 
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devant  l'honorable  assemblée  qu'elle  a  chassé  le 
pauvre  roi  son  père,  à  coups  de  pied. 

LE   FOU,  prenant  un  tabouret  qu'il  présente. 

Venez  ici,  madame.  —  Vous  vous  appelez 
bien  Goneril? 

L  E  .\  Px . 

Elle  ne  peut  pas  le  nier. 

LE   FOU,  au  tabouret. 

Je  vous  demande  pardon  :  je  vous  prenais  pour 
un  tabouret. 

LEAR. 

Et  voici  l'autre  :  son  àme  est  aussi  fausse  que 
son  regard.  —  Arrêtez -la!  des  armes!  tirez 
lépée!...  Je  suis  trahi!...  Juge  félon,  pourquoi 
l'as -tu  laissée  échapper? 

K  E  N  T  . 

Oh  !  par  pitié,  Sire  !  Qu'est  devenue  cette  patience 
dont  vous  vous  vantiez? 
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EDGAR,  à  part. 

Tout  à  l'heure,  mes  larmes  vont  me  trahir  I 

LEAR. 

Jusqu'à  mes  petits  chiens  qui  aboient  après 
moi,  Tray,  Blanche  et  Chérie! 

EDGAR. 

Tom  va  leur  faire  peur.  —  Arrière,  roquets!... 
Do-di,  do-di,  do-di.  — (a  part.)  Pauvre  Tom,  mon 
sac  est  vide  ! 

LEAR. 

Alors,  qu'on  ouvre  la  poitrine  de  llégane, 
qu'on  la  dissèque,  pourvoir  ce  qu'elle  a  de  si  dur 
à  la  place  du  cœur.  —  (a  Edgar.)  Vous,  monsieur, 
vous  serez  de  mes  cent  gardes.  Seulement  je 
n'aime  pas  votre  costume.  —  Vous  dites  qu'il  est 
à  la  mode  persane?  —  Ça  m'est  égal,  changez-le. 

KENT. 

Mon  bon  seigneur,  vous  ne  désirez  pas  vous 
coucher  un  peu? 

12. 
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LEAR  ,  allant  s'étendre  sur  un  lit. 

Xe  faites  pas  de  bruit,  —  doucement.  —  Tirez 
les  rideaux.  Oui,  comme  ça...  Nous  souperons 
demain  matin.  Oui,  oui,  oui... 

Il  s'endort. 


Les  Mêmes,  GLOSTER. 

GLOSTER. 

Eh  î  l'ami  !  Où  est  le  roi  mon  maître? 

KENT. 

Ici,  monsieur.  Mais  ne  le  réveillez  pas.  Il  a 
complètement  perdu  la  tête. 

GLOSTER. 

Alors,  brave  homme,  prends-le  dans  tes  bras. 
J'ai  entendu  contre  lui  un  complot  de  mort.  Une 
litière  est  k  la  porte,  couches-y  le  roi,  et  mène-le 
à  Douvres,  oii  vous  trouverez  accueil  et  protection. 
Vite,  enlève-le.  Dans  une  demi-heure,  ce  serait 
fait  de  lui,  de  toi,  et  de  tous  ceux  qui  cherchent 
à  le  sauver.  Vite,  vite,  et  suivez-moi,  que  je  vous 
sorte  de  danoer. 
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KENT. 

Comme  il  dort  profondément  !  Un  grand  repos 
aurait  été  cependant  nécessaire,  pour  calmer  ses 
esprits  égarés.  —  (au  fou.)  Viens  m'aider  à  porter 
ton  maître. 

GLOSTER. 

Allons,  allons  !  l'heure  presse  ! 

Excunl  Kent,  Gloster  et  le  fou,  emportant  le  roi.  Edgar,  qui  s'est  dissi- 
"^'\\6,  depuis  l'arrivée  de  son  père,  reparaît  quand  ils  sont  partis. 


mu 


EDGAR. 

On  n'ose  pas  se  plaindre  quand  on  voit  les  plus 
puissants  partager  votre  misère!...  Qui  souffre 
seul  souffre  surtout  de  l'idée  que  d'autres  sont 
libres,  ou  dans  la  joie.  On  supporte  mieux  la 
souffrance,  si  l'on  a  des  compagnons.  Comme  ma 
douleur  me  semble  plus  légère,  sachant  mon  roi 
accablé  autant  que  moi,  renié  par  ses  enfants, 
comme  je  le  suis  par  mon  père  !  —  Et  maintenant, 
mon  pauvre  Tom,  il  faut  partir,  et  sans  bruit, 
jusqu'à  des  temps  meilleurs,  —  si  jamais  je  par- 
viens à  m'innocenter!  Bah!  advienne  que  pourra, 
pourvu  que  le  roi  demeure  sauf!  Ayons  cepen- 
dant l'œil  au  guet. 

Exil  avec  précaution. 
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SCENE  XV 


Dans  le  château  de  Glostcr.  —  Le  jour. 


LE  DUC  DE  CORNOUAILLES,   RÉGALE, 
GOXERIL,   EDMOXD,  et  Suite. 


LE    DLC    DE    CORNOL'AILLES,    k  GoneriL 

Il  faut  VOUS  dépêcher  de  rejoindre  milord  votre 
époux,  et  lui  montrer  cette  lettre  surprise  par 
Edmond,  qui  annonce  le  débarquement  de  l'armée 
française.  —  (a  ses  serviteurs.)  Et  cherchez -moi  ce 
traître  de  Gloster. 

Exeunt  des  serviteurs. 
RÉGANE. 

On  le  pendra  sur-le-champ. 
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GONERIL. 

Après  lui  avoir  arraclié  les  yeux. 

LE    DLC    DE    CORNOUAILLES. 

Fiez- VOUS  à  ma  juste  colère.  —  Edmond,  vous 
accompagnerez  notre  sœur.  Les  peines  que  devra 
sul)ir  votre  père  ne  seront  pas  faites  pour  que 
vous  les  regardiez.  Avisez  le  duc  d'Albany  de 
hâter  ses  préparatifs,  nous  ferons  de  même.  Des 
courriers  nous  tiendront  en  constantes  intelli- 
gences. Adieu,  chère  sœur.  Au  revoir,  Edmond. 


Les  Mêmes,  OSWALD. 

le  duc  de  cornouailles. 
Eh  bien?  où  est  le  roi? 

OSWALD. 

Le  comte  de  Glosler  Ta  fait  enlever  d'ici.  Une 
trentaine  de  ses  chevaliers  l'ont  rejoint,  ainsi  que 
certains  seigneurs,  de  ses  partisans.  Ils  s'en  vont 
vers  Douvres,  où  ils  prétendent  trouver  des  amis 
en  armes. 
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LE    DUC    DE    CORN  OUAILLES. 

Faites  de  suite  préparer  les  chevaux  de  votre 
maîtresse. 

Exil  Oswald. 
G  0  N  E  R I L  . 

Adieu,  cher  seigneur;  adieu,  ma  sœur. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 
Adieu,  Edmond.  {Exeunt  Conerll  et  Edmond.) — Allons, 

ce  traître  de  Gloster  !  'Qu'on  me  l'amène,  garrotté 

comme  un  voleur.  (Exeunt  d'autres  seniteurs.)  Il  V  pas- 
sera, et  sans  jugement.  J'ai  le  pouvoir,  sinon  le 
droit,  de  donner  libre  cours  à  mes  vengeances  : 
qui  le  trouverait  mal  n'y  osera  contredire.  —  Ah  ! 
le  voici. 


Les  Mêmes,  des  Gardes  amenant  GLOSTER, 

RÉ G ANE. 

C'est  lui,  le  vieux  renard  ! 
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LE    DUC   DE    CORNOUAILLES. 

Attachez  ferme  ses  bras  I 

GLOSTEIl. 

Que  veulent  vos  altesses  ?  Avez-vous  oublié  que 
vous  êtes  mes  hôtes?  Ceci  est  forfaiture. 

LE   DUC   DE    CORNOUAILLES. 

Liez-le,  vous  dis-je,  et  serrez  bien. 

On  attache  Gloster. 
RÉGANE. 

Plus  fort,  plus  fort!  —  Traître  immonde  ! 

GLOSTER. 

Méchante  femme,  je  ne  le  suis  point. 

LE    DUC   DE   CORNOUAILLES. 

Attachez-le  à  ce  fauteuil.  —  Mlain,  tu  vas  ap- 
prendre... 

Régane  lui  arrache  la  barbe. 
GLOSTER^ 

Oh  !  par  les  Dieux  !  C'est  infâme  ce  que  tu  fais* 
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R  É  G  A  N  E  . 

Ta  barbe  était  celle  d'un  traître  1 

GLOSTER. 

Femme  sans  pitié,  ces  poils  blancs,  que  tu  m'as 
arrachés,  s'animeront  un  jour  pour  t'accuser.  Tes 
mains  à"  présent  sont  criminelles,  pour  avoir 
frappé  ton  hôte  à  la  face.  —  Et  que  voulez-vous 
de  moi  ? 

LE    DUC   DE    CORNOUAILLES. 

Allons,  monsieur,  que  signifie  cette  lettre  que 
vous  avez  reçue  de  France? 

RÉGANE. 

Et  parlez  net,  nous  savons  la  vérité. 

LE   DUC   DE   CORNOUAILLES. 

Quel  complot  ourdissiez-vous  avec  les  ennemis 
qui  viennent  de  débarquer  ? 

RÉGANE. 

Vers  qui  avez-vous  envoyé  le  vieux  roi  dément? 
Dites-le. 
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GLOSTER. 

C'est  vrai,  j'ai  reçu  une   lettre,  mais  elle  ne 
vient  pas  d'un  ennemi. 

LE    DUC   DE    CORNOUAILLES. 

Rusé! 

RÉGANE. 

Et  menteur  ! 

LE    DUC    DE    CORNUUAILLES. 

Où  as-tu  envoyé  le  roi  ? 

GLOSTER. 

A  Douvres. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Pourquoi,  à  Douvres? Ne  t'avais-je  pas  défendu, 
sur  ta  vie... 

RÉGANE. 

Oui,  pourquoi  à  Douvres?  Qu'il  réponde  d'abord 
à  cela. 

GLOSTER. 

Je  suis  comme  une  bète  au  poteau,  la  meute 
est  après  moi. 

13 
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RÉGANE. 

Pourquoi  as-lu  f\iit  conduire  le  roi  à  Douvres? 

GLOSTEK. 

Parce  que  je  ne  voulais  pas  vous  voir,  toi  et  ta 
sœur  pareillement  féroces,  avec  vos  griffes  et  vos 
dents  de  louves,  déchiqueter  sa  chair,  consacrée 
par  les  huiles  saintes.  Pourquoi?...  Afin  que  la 
mer,  à  cause  de  vos  crimes,  ne  se  soulève  pas 
pour  éteindre  les  étoiles,  dans  une  tempête  comme 
celle  que  sa  pauvre  tête  nue  a  essuyée,  durant 
cette  nuit  d'enfer.  Cependant  que  lui,  pauvre  vieux 
cœur  toujours  aimant,  pleurait  sous  la  pluie.  — 
Si  même  des  loups  avaient  Iiurlé  devant  ta  porte, 
lu  aurais  dit  au  portier  :  «  Ouvre-leur.  »  —  Mais 
je  verrai  la  vengeance  aux  grandes  ailes  vous 
attraper,  épouvantables  filles! 

LE   DUC   DE    CORNOUAILLES. 

Tu  ne  la  verras  pas.  —  Tenez-le  ferme,  vous 
autres,  tenez  le  fauteuil,  que  je  crève  ses  yeux. 

GLOSTER. 

Celui  qui  craint  la  malemort,  qu'il  vienne  à 

mon  aide  !   (lc  duc  de  Comouallles  lui  crève  un  œil.)  Bour- 

reau!  Ah! 


SCÈNE   QUINZIÈME.  147 

R  É  G  A  N  E . 

Crève-lui  les  deux,  qu'un  côté  ne  se  moque  pas 
de  l'autre. 

LE   DUC   DE   CO  UN  OU  AILLE  S,   revenant  sur  Gloster 
.  pour  lui  crever  l'autre  œil. 

Si  tu  la  vois,  maintenant,  la  vengeance  avec 
ses  grandes  ailes  ! 

UN  PREMIER  SERVITEUR,  arrêtant  le  duc  de  Cornouailles. 

Assez,  milord.  Je  vous  sers  depuis  que  j'étais 
tout  petit,  et  jamais  je  ne  vous  aurai  si  bien  servi 
qu'en  vous  arrêtant. 

R  É  G  A  N  E  . 

Quoi,  quoi?  Chien  ! 

LE    PREMIER    SERVITEUR,    à  Régane. 

Si  VOUS  portiez  une  barbe  au  menton,  je  vous 
la  secouerais,  moi. 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

Mon  vilain  ! 

Il  df^gaine  et  court  sur  le  sorvilour. 
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LE   PREMIER   SERVITEUR,    ayant  aussi  dégainé. 

Eli  bien,  venez-y!  Tant  pis  pour  vous!  Je  suis 
colère,  vous  savez! 

Ils  se  battent.  Le  duc  de  Cornouailles  est  blessé. 
■     RÉ-GANE,    à  un  autre  serviteur. 

Donne  Ion  épée  !  Un  laquais  qui  se  permet  de 
tenir  tête  î 

Elle  prend  l'épce  et  frappe  le  premier  serviteur  par  derrière. 
LE    PREMIER    SERVITEUR. 

Ah!  je  suis  tué!  —  (AGiosier.)  Monseigneur, 
vous  avez  un  de  vos  yeux  encore  pour  voir  que  je 
vous  ai  vengé  î  Oh  î 

Il  meurt. 
LE    DUC    DE    CORNOL'AILLES. 

Mais  à  présent,  tu  n'en  verras  pas  davantage! 
Il  lui  crève  l'autre  œil.)  Ah!  ah!  plus  rien  ne  brille, 
dans  ce  trou  ! 

GLOSTER. 

Tout  est  noir,  maintenant!  Tout  est  ténèbres. 
—  Oîi   est    mon    fils   Edmond?...   Edmond!... 
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Edmond!...  Amène  les  orages,  appelle  tous  les 
feux  de  la  terre,  pour  les  punir! 

RÉGANE. 

Ton  Edmond!  Ah!  ah!  tu  ne  sais  donc  pas  que 
tu  appelles  qui  te  hait  le  plus  au  monde?  Mais 
c'est  lui,  ton  Edmond,  qui  nous  a  dénoncé  ta  \)er- 
fidie! 

GLOSTER. 

Alors,  Edgar...  Edgar  serait  donc  innocent?  — 
Dieux  bons,  Dieux  pitoyables,  pardonnez-moi,  et 
lui,  sauvez-le! 

R  É  G  A  N  E  . 

Allez  !  jetez-le  dehors  !  Il  cherchera  son  chemin 
au  flair,  avec  son  nez,  jusqu'à  Douvres!  —  Mais 
qu'y  a-t-il,  milord?  Vous  changez  de  visage? 

LE    DUC    DE    CORNOUAILLES. 

C'est  ma  blessure. . .  Venez  avec  moi,  madame. — 
Dehors,  au  fumier,  l'homme  sans  yeux  !  —  Régane, 
je  saigne  beaucoup  par  cette  malencontreuse 
blessure.  Donnez-moi  le  bras. 

Exeunt  Cnrnouailles  el  Régane.— Des  serviteurs  d<''lachont  r.lostor  et 
le  conduisent  dehors. 

13. 
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UN    DEUXIÈME    SERVITEUR,    montrant   Cornouailles 
qui  s'en  va. 

Je  veux  bien  commettre  tous  les  crimes,  s'il  ne 
lui  arrive  pas  malheur,  à  celui-là! 

UN   TROISliÎME   SERVITEUR,    montrant  Régane. 

Toutes  les  femmes  iiauront  plus  qu'à  devenir 
des  monstres,  si  celle-là  crève  dans  son  lit. 

LE    DEUXIÈME    SERVITEUR. 

Suivons  le  vieux  comte;  nous  pourrons  le  con- 
fier à  ce  mendiant  qui  est  dans  les  environs,  celui 
dont  la  folie  est  douce. 

LE    TROISIÈME    SERVITEUR. 

Vas-y,  toi!  Moi,  je  vais  i)rendre  du  lin^e  et  du 
blanc  d'oeuf,  pour  panser  ses  pauvres  yeux  san- 
glants. Que  les  Dieux  l'assistent  ! 

Exe  tint. 


SCÈNE  SEIZIEME.  151 


SCÈNE  XVI 


En  rase  campagne.  —  Le  jour. 


EDGAR. 

Cependant,  cela  vaut  peut-être  encore  mieux 
ainsi  :  être  méprisé  et  le  savoir,  plutôt  que  l'être 
hypocritement  par  des  flatteurs  de  cour.  Au 
moins  n'a-t-on  plus  rien  à  perdre,  quand  on  est 
au  pire,  —  et  l'espérance  vous  reste.  C'est  dans  la 
prospérité  que  le  revirement  est  à  craindre,  tandis 
que  le  malheur  a  le  rire  pour  envers.  Aussi,  je  te 
hume  avec  joie,  gentille  brise  de  ce  jour,  après 
les  rafales  de  la  nuit.  —  Mais  qui  vient  ici? 


EDGAR,  GLOSTER,  conduitpar  UN  VIEIL 
HOMME. 

EDGAR. 

Mon  père  1  mené  comme  un  pauvre  !  Monde, 
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monde,  ô  monde  !  Si  tes  étranges  retours  ne  nous 
apprenaient  pas  à  t'exécrer,  on  ne  se  résignerait 
peut-être  pas  à  devenir  vieux  et  à  mourir. 

LE    VIEIL    HOMME,  à  Gloslor. 

Mon  maître  vénéré,  dire  que  j'ai  été  votre  ser- 
viteur, et  le  serviteur  de  votre  père,  pendant 
quatre  fois  vingt  années  ! 

G  L  0  s  T  E  R  . 

Va-ten,  mon  ami  :  quitte-moi. Tes  bons  offices 
à  présent  ne  peuvent  plus  me  servir,  et  pour- 
raient devenir  dangereux  pour  toi. 

LE    VIEIL    HOMME. 


Mais,  votre  chemin,  vous  ne  pourrez   pas  le 
5) 


voir 


GLOSTER. 

Je  n'ai  pas  de  chemin,  et  par  conséquent  plus 
besoin  d'yeux  pour  me  conduire  :  j'ai  trébuché, 
quand  j'en  avais.  0  Edgar,  cher  enfant,  l'objet  de 
mon  aveugle  colère,  si  je  pouvais  seulement 
t'avoir  là,  sous  mon  toucher,  il  me  semblerait  que 
j'ai  retrouvé  mes  yeuxl 
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LE   VIEIL   HOMME,  apercevant  Edgar. 

Tiens,  qui  est  là? 

EDGAR,  à  part. 

Oli  !  Dieux  !  qui  donc  peut  dire  :  je  suis  au 
comble  de  la  détresse?  Ceci  est  plus  affreux  que 
tout. 

LE    VIEIL    HOMME. 

C'est  Tom,  le  pauvre  fou. 

G  L  0  s  T  E  R  . 

C'est  un  mendiant  ? 

LE   VIEIL   HOMME. 

Mendiant  et  idiot. 

G  L  0  s  T  E  R  . 

11  doit  lui  rester  quelque  raison,  pour  savoir 
mendier.  J'en  ai  vu  un  comme  ça,  pendant  la 
tempête  de  l'autre  nuit;  il  était  nu  comme  un 
ver,  et  j'ai  songé  à  mon  fils  que  j'avais  chassé, 
bien  qu'alors  mon  cœur  se  fut  détourné  de  lui  : 
c'est  depuis,  que  j'ai  tout  appris. —  Yois-tu,  nous 
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soniiiies  vis-à-vis  des  Dieux  comme  des  mouches, 
dans  la  main  d'enfants  méchants  :  ils  nous  tuent, 
par  plaisir. 

EDGAR,  à  pari. 

Que  s'èst-il  donc  passé  ?  —  Triste  métier,  de 
jouer  la  folie  quand  on  pleure!...  —  (a  ciosier.) 
Soyez  béni,  messire. 

GLOSTER. 

C'est  lui,  l'homme  tout  nu? 

LE    VIEIL    HOMME. 

Oui,  maître. 

GLOSTER. 

Alors  tu  peux  t'en  aller.  Si,  pour  l'amour  de 
moi,  tu  veux  bien  nous  rejoindre  sur  la  route  de 
Douvres,  à  un  couple  de  milles  d'ici,  viens,  mon 
vieux  serviteur,  et  apporte  de  quoi  couvrir  ce 
claquedent,  que  je  vais  prier  de  me  guider. 

LE    VIEIL    HOMME. 

Hélas!  mais  il  est  fou.  milord. 
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GLOSTER. 


C'est  le  malheur  des  temps,  que  les  fous  aient 
à  conduire  les  aveugles.  Fais  comme  je  t'ai  dit, 
si,  du  moins,  cela  te  convient.  Mais,  sur  toutes 
choses,  va,  laisse-moi  maintenant. 

LE    VIEIL    HOMME. 

Je  lui  porterai  mon  meilleur  vêtement.  Tant 
pis  I 

ExU  le  vieil  homme. 
GLOSTER. 

Dis,  l'homme  aux  guenilles. 

EDGAR. 

Pauvre  Tom  a  froid.  —  (a  part.)  Non,  je  ne  puis 
pas  continuer  ce  jeu  plus  longtemps. 

GLOSTER. 

Approche- toi. 

EDGAR,  à  part. 

Et,  cependant,  il  le  faut.  —  (a  Gioster.)  Tes  pau- 
vres yeux  saignent. 
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GLOSTER. 

Connais-tu  la  route  de  Douvres  ? 

EDGAR. 

J'en  sais  tous  les  sentiers,  pour  piétons  ou  pour 
chevaux,  chaque  coude  et  chaque  barrière.  — 
C'est  une  frayeur  subite  qui  a  tourné  les  esprits 
du  pauvre  Tom.  Puissent  les  démons  te  respecter, 
homme  de  bien  !  —  Moi,  j'en  ai  eu  jusqu'à  cinq, 
après  moi  :  Obidicut,  celui  de  la  luxure;  Hopdance, 
le  prince  des  muets;  Mohu,  le  roi  des  voleurs; 
Modo,  des  assassins;  Flibbertiggibet,  celui  des 
grimaces,  qui  maintenant  possède  les  femmes  de 
chambre  et  les  servantes.  —  Préserve  -  t'en , 
maître  ! 

GLOSTER. 

Tiens,  prends  cette  bourse,  pauvre  humble 
victime  des  mauvais  sorts  :  mon  malheur,  du 
moins,  te  servira  de  quelque  chose.  Sur  tous  ces 
gorgés  de  luxe  qui  ne  savent  pas  voir  la  misère, 
que  la  main  des  Dieux  s'appesantisse  comme  sur 
moi,  pour  leur  apprendre  à  donner;  alors,  peut- 
être,  par  la  charité,  l'équilibre  entre  les  hommes 
s'établira.  —  Donc,  tu  connais  Douvres  ? 
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EDGAR. 

Oui,  maître. 

GLOSTEH. 

Il  y  a  une  falaise,  dont  la  grande  cime  penchée 
surplombe  effroyablement  les  gouffres  de  la  mer  : 
amène-moi  jusqu'au  bord ,  et  je  te  ferai  riche. 
Arrivé  là,  je  n'aurai  plus  besoin  de  personne. 

EDGAR. 

Prends  mon  bras,  le  pauvre  Tom  va  te  con- 
duire. 

Eœeunt. 
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SCÈNE    XVII 

Devant  le  palais  du  duc  d'Albany. 

GO.NEIIIL,     EDMOiSD   qui  viennent  de  descendre 
de  cheval. 

G  0  >'  E  R 1 L  . 

Soyez  le  bienvenu  céans,  niilord!  —  Je  suis 
surprise  de  ne  pas  avoir  trouvé  mon  benoît  mari 
venant  à  ma  rencontre. 


Les   Mêmes,    0  S  W  A  LD  se  précipitant  pou  ries  recevoir. 
G  0  N  E  K 1 L ,  à  Oswald, 

Où  est  votre  maître  ? 

OSWALD. 

Dans  ses  appartements.  Mais  je  n'ai  jamais  vu 
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un  homme  aussi  changé.  Je  lui  ai  parlé  de  l'armée 
qui  a  débarqué,  il  a  souri;  j'ai  annoncé  votre 
refour,  il  a  répondu  :  tant  pis  !  Je  lui  ai  raconté 
la  trahison  de  Gloster  et  les  services  loyalement 
rendus  par  son  fils,  il  m'a  appelé  imbécile,  et  m'a 
dit  que  je  voyais  les  choses  à  rebours.  —  Enfin, 
il  tient  pour  agréable  tout  ce  qui  devrait  lui  dé- 
plaire et  prend  à  déi^laisir  ce  qui  devrait  lui  c(re 
agréable. 

GONEIUL,  ;i  Edmond. 

Alors  ne  venez  pas  j)lus  loin.  C'est  la  couardise 
qui  l'empêche  de  rien  entreprendre;  il  préfère 
ignorer  un  affront  que  d'en  chercher  représailles. 
—  Ce  que  nous  avons  souhaité,  le  long  du  chemin, 
pourrait  bien  advenir. . .  Edmond,  retournez  chez 
mon  beau-frère.  Hâtez  ses  levées,  et  prenez-en  le 
commandement.  Ici,  où  les  rôles  sont  inversés, 
c'est  moi,  femme,  qui  vais  m'armor,  laissant  la 
quenouille  aux  mains  de  mon  époux.  Oswald,  en 
qui  j'ai  toute  confiance,  sera  notre  passeur  de 
messages.  Ayez  de  l'audace,  si  vous  voulez  qu'un 
jour,  bient(M  peut-être,  votre  maîtresse  vous  rap- 
pelle.  Portez   ceci.  (fJIc  lui  donne  un  nœud  de  rubans.)   Et 

soyez  discret.  Courbez  la  tête,  (eiic  lui  donne  un  baiser.) 
Ce  baiser,  s'il  pouvait  parler.  ]>orterait  ton  orgueil 
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jusqu'aux  nues.  Sache   comprendre,   et  réussis 
bien  ! 

EDMOND. 

.Te  serai  avec  vous,  même  quand  j'aurai  pris 
rang  dans  les  légions  de  la  Mort. 

G  0  N  E  lU  L  . 

Cher,  cher  Edmond!  (ExdEdmoud.)  —  Oh!  quelle 
différence,  d'un  homme  à  un  autre  !  C'est  à  celui- 
là  qu'une  femme  serait  fière  d'appartenir  !  Tandis 
qu'un  imbécile  usurpe  mon  lit  ! 

OSWALD. 

Madame,  voici  venir  milord. 

Exil  Oswald. 


GONEHIL,   ALBANY 


G  0  N  E  R  I  L  . 


Alors,  je  ne  vaux  plus  la  }>eine  qje  l'on  se 
dérange  pour  venir  à  ma  rencontre? 
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LE    DUC   d'aLBANY. 

Ce  que  vous  valez,  Goneril  ?  Autant  que  valent 
les  balayures  du  vent,  sur  les  routes.  Je  crains 
tout  de  vous  :  qui  a  renié  son  père  ne  connaît 
plus  de  frein.  La  branche  qui  d'elle-même  se  dé- 
tache de  sa  souche  ne  peut  plus  servir  qu'à  un 
usage  de  mort. 

G  0  N  E  R  1  L  . 

Assez,  votre  prêche  est  ridicule. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Votre  sœur  et  vous,  qu'avez-vous  fait,  mes  deux 
tigresses?  Qu'avez-vous  osé  faire?  Un  père  et  un 
vieillard,  dont  la  majesté  douce  eût  fait  ramper  à 
ses  pieds  même  les  fauves,  même  les  ours  à  la 
lourde  tête,  vous  deux,  sauvagesses  et  dégénérées, 
vous  l'avez  rendu  fou  !  Et  mon  beau-frère  ne 
vous  a  donc  pas  retenues,  lui.  un  prince,  un 
homme  que  ce  vieux  roi  avait  comblé  de  ses  bien- 
faits! Si  les  Dieux  ne  descendent  pas  y  mettre 
bon  ordre,  nous  allons  voir  les  êtres  humains 
s'entre-dévorer  comme  les  monstres  de  la  mer 
profonde. 
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G  0  N  E  R 1 L  . 


Homme  au  cœur  de  lait,  qui  as  des  joues  faites 
pour  les  soufflets  et  un  visage  taillé  pour  les 
affronts,  tu  ne  sais  seulement  pas  discerner  les 
choses  que  ton  honneur  commanderait  de  ne  plus 
souffrir.  Mais  les  imbéciles  mêmes  prennent  en 
pitié  les  criminels  qui  se  laissent  punir  avant 
d'en  arriver  à  leurs  fins  !...  Eh  bien  !  quand  donc 
vont  battre  tes  tambours  ?  Déjà  les  bannières  de 
France  se  déploient  dans  nos  plaines  silencieuses, 
et  bientôt  vont  poindre  les  cimiers  de  l'ennemi 
menaçant;  tandis  que  toi,  tu  rumines  des  scru- 
pules, et  tu  restes  assis  tranquille,  à  te  demander  : 
«  Ilélas  !  pourquoi  ceci  ?  pourquoi  cela  ?  » 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Songe  plutôt  à  ce  qui  t'enlachc  toi-même  ! 
Démon,  regarde-toi  ! 

G  0  N  E  H I L  . 

Imbécile  ! 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Aie  au  moins  la  pudeur  de  dissimuler,  pour 
n'être  pas  si  horrible  à  voir  :  tes  yeux  en  ce  mo- 
ment trahissent  le  monstre  que  tu  es.  Si  je  lais- 
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sais  mes  mains  obéir  à  ma  colère,  je  crois  bien 
qn'elles  décliireraient  la  chair  et  disloqueraient 
tes  os  ;  mais  c'est  ta  forme  de  femme  qui  te  pro- 
tège quand  même,  si  infernale  que  tu  sois  ! 

G  0 iN  E RI L  . 

Ah  !  de  la  virilité  maintenant,  à  la  bonne  heure  î 


Les  Mêmes,  UN  MESSAGER. 

LE    DUC   d'aLBAM'. 

Quelles  nouvelles? 

LE    MESSAGER. 

Oh!  monseigneur,  le  duc  de  Cornouailles  est 
mort,  tué  par  un  serviteur,  au  moment  où  il  arra- 
chait les  yeux  du  comte  de  Gloster. 

LE   DUC    d'aLBANY. 

Les  yeux  de  Gloster! 

LE    MESSAGER. 

Un  homme  au  service  du  duc  depuis  l'enfance. 
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aiguillonné  par  le  remords,  a  osé  se  dresser, 
l'épée  à  la  main,  contre  son  puissant  maître. 
Exaspéré,  le  duc  s'est  jeté  sur  son  serviteur  et  l'a 
couché  mort,  mais  non  sans  avoir  reçu  une  mau- 
vaise blessure  qui,  après,  l'a  emporté. 

LE    DL'C    d'aLBANY. 


Ceci  montre  que  les  célestes  justiciers  veillent, 
prompts  revancheurs  de  nos  crimes!...  Mais, 
pauvre  Glosler!  a-t-il  perdu  les  deux  yeux? 

LE   MESSAGER. 

Tous  les  deux,  milord.  —  Cette  lettre,  madame, 
demande  immédiate  réponse  :  elle  est  de  votre 
sœur. 

G  0  N  E  lU  L  ,  k  part. 

D'une  manière,  j'aime  assez  cela!  Mais  voici 
Régane  veuve,  et  mon  Edmond  est  auprès  d'elle  : 
pourvu  que  tous  mes  rêves  n'aillent  pas  s'écrou- 
ler! —  Je  vais  lire,  et  répondre. 

Exil  Goneril. 
LE    DUC    d'aLBAXY. 

Oii  était  le  fils  de  Gloster,  pendant  qu'ils  lui 
crevaient  les  yeux? 
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LE   MESSAGER. 

Il  accompagnait  milady,  ici-même. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Ici?  Mais  il  n'y  est  pas. 

LE    MESSAGER. 

.Te  l'ai  rencontré,  s'en  retournant. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Connaît-il  ces  abominations? 

LE    MESSAGER. 

Oui,  milord.  C'est  lui  qui  a  dénoncé  son  père. 
Il  avait  ensuite  quitté  le  palais  tout  exprès  pour 
les  laisser  plus  libres. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Gloster,  je  vivrai  pour  te  dire  merci  de  l'ai  lâ- 
chement que  tu  as  montré  au  vieux  roi,  et  pour 
venger  tes  yeux!  —  (au  messager.)  Viens,  mon  ami, 
et  dis-moi  tout  ce  que  tu  sais. 

Exeunl. 


166  LE  ROI   LEAR. 


SCENE  XVIII 

Une  tente,  dans  le  camp  français. 

COKDÉLIA,  L\\  MÉDECIN,  Officiers, 
Gardes. 

c  O  R  I)  É  L 1 A  . 

llùlas!  c'est  bien  lui  qu'on  vient  de  rencontrer, 
aussi  fou  que  la  mer  quand  il  vente,  chantant  de 
toute-  sa  voix,  couronné  d'orties  et  d'ivraies,  de 
ciguë  et  de  fumeterre  sauvage.  —  (a  un  omeier.)  En- 
voyez cent  hommes  à  sa  recherche,  fouillez 
chaque  arpent  de  la  plaine,  dans  les  hauts  her- 
bages, et  ramenez-le  ici.  —  (au  médecin.)  Que  peut 
la  science  liumaine  pour  lui  faire  retrouver  sa 
raison  perdue?...  A  celui  qui  le  guérira,  je  per- 
mettrai de  cl  loisir  dans  mes  trésors. 
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LE   MÉDECIN. 

Nous  avons  des  moyens,  madame  :  d'abord,  le 
grand  réparateur  de  notre  nature,  le  sommeil, 
qui  lui  a  tant  manqué;  pour  le  lui  rendre,  il  y  a 
des  simples  dont  la  vertu  endormirait  la  Douleur 
elle-même. 

CORDÉLIA. 

Que  tous  les  secrets  bénis,  que  tous  les  mysté- 
rieux pouvoirs  des  plantes  sortent  de  la  terre  sous 
la  rosée  de  mes  larmes!  Et  qu'ils  nous  soient 
secourables  et  efiicaces  dans  la  détresse  de  mon 
père  bien-aimé  !  —  (a  un  autre  ofRcier.)  Vite,  n'est-ce 
pas?  qu'on  le  cherche.  (Ax/t  un  autre  officier.)  Sa  folie 
sans  gouverne  pourrait  le  mener  à  la  mort. 


Les  Mêmes,  UX  MESSAGER. 


LE    MESSAGER. 


Des  nouvelles,  madame.  L'armée  anglaise  est 
en  marche  et  s'ajiproche  de  nous. 
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CORDELIA. 


Je  le  savais,  nous  sommes  prêts  à  la  recevoir. 
—  Oh!  mon  père,  c'est  à  cause  de  toi, iout  cela. 
C'est  à  cause  de  toi  que  je  suis  venue;  la  grande 
France  a  eu  pitié  de  mon  deuil  et  de  mes  larmes 
importunes.  Mais  aucun  souffle  d'ambition  ne  m'a 
poussée;  non,  rien  que  l'amour  de  mon  vieux 
l>ère.  Puissé-je  bientôt  le  voir  et  l'entendre! 
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SCENE  XIX 

Dans  le  château  do  Glosler. 

RÉGANE,  OSWALD. 

RÉGANE. 

Mais  les  troupes  de  mon  beau-frère  sont-elles 
en  marche? 

OSWALD. 

Oui,  madame. 

RÉGANE. 

Lui-même  est  à  leur  tête,  de  sa  personne? 

OSWALD. 

Madame,  cela  n'a  pas  été  sans  peine  :  votre 
sœur  est  meilleur  soldat  que  lui. 

15 
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RKGANE. 


Lord  Edmond  n'a  pas  vu  voire  niaitre,  au  châ- 
teau ? 

OSWALD. 

Non.  miiady. 

Il  É  G  A  N  E  . 

Uu'est-ce  que  ma  sœur  peut  bien  lui  mander, 
dans  sa  lettre? 


OSWALD 


Je  rignore,  madame. 


R  E  G  A  N  E  . 

Elle  n'a  pas  dû  le  renvoyer  si  vite  sans  de 
graves  motifs.  —  C'est  vraiment  une  imprudence, 
que  d'avoir  laissé  la  vie  à  Gloster  :  partout  où  il 
va  se  montrer,  avec  ses  yeux  crevés,  les  gens 
tourneront  contre  nous...  Edmond,  je  supjwse,  est 
allé,  par  pitié,  achever  ce  vieil  aveugle,  et,  sans 
doute,  aussi,  reconnaître  les  forces  de  l'ennemi. 

OSWALD. 

Il  faut  que  je  le  trouve,  et  lui  remette  mon 
message. 
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RÉGANE. 

Nos  troupes  parlent  demain  ;  venez  avec  nous, 
les  chemins  ne  sont  pas  sûrs. 

0  s  w  A  L  D  . 

Madame,  je  ne  peux  pas  :  le  service  de  ma 
maîtresse  me  fait  un  devoir  de  ne  pas  attendre. 

RÉGANE. 

Mais  pourquoi  avoir  écrit  à  Edmond?  Vous 
auriez  pu,  tout  aussi  bien,  faire  la  commission  de 
vive  voix?  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous,  que 
je  ne  devine  pas...  Dis,  cher,  je  t'aimerai  bien, 
laisse-moi  décacheter  la  lettre? 

OSWALD. 

Oh!  madame,  plutôt... 

RÉ G AXE. 

Je  sais  que  Goneril  n'aime  pas  son  mari  :  j'en 
suis  sure.  Quand  elle  était  ici,  l'autre  jour,  elle 
avait  pour  le  noble  Edmond  des  œillades  qui  en 
disaient  beaucoup.  Vous  êtes  dans  ses  confi- 
dences... 
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OSWALb. 

Moi,  madame? 

R  É  G  A  N  E  . 

Oui.  VOUS,  je  parle  parce  que  je  sais.  Maintenant, 
je  vous  conseille,  prenez  note  de  ceci  :  mon  mari 
est  mort,  Edmond  et  moi.  nous  avons  causé:  il 
me  conviendrait  mieux  qu'à  votre  maîtresse... 
Vous  devinez  le  reste.  Si  vous  trouvez  Edmond. 

vous  lui  remettrez  ceci.  (Elle  lui  donne  son  anneau.)  Et 

quand  vous  direz  les  choses  à  ma  sœur,  je  vous 
prie  de  l'arraisonner.  Sur  ce,  bonne  route!  —  Si 
par  hasard  vous  rencontrez  l'aveugle,  ce  traître 
de  Gloster,  n'oubliez  pas  que  nos  faveurs  seront 
à  qui  nous  en  débarrassera. 

OSWALD. 

Madame,  puisse  l'occasion  se  présenter!  On 
verrait  alors  comment  je  sais  servir. 

K  É  G  A  N  E . 

Adieu  î 

Exeunt. 
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SCENE  XX 

La  campagne,  près  de  Douvres. 

GLOSTER,    EDGAR,   habillé  comme  un  paysan. 
GLOSTER. 

Quand  arriverons-nous  au   sommet  de   cette 
falaise? 

EDGAR. 

Vous  êtes  en  train  de  la  gravir  :  voyez  comme 
nous  peinons. 

GLOSTER. 

.l'aurais  cru  la  route  plane. 

EDGAR. 

Horriblement  escarpée.  Oyez!  Vous  n'entendez 
pas  la  mer? 

15. 
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GLOSTEK. 

Non,  en  vérité. 

EDGAR. 

Alors,  c'est  que  la  douleur  causée  par  la  perte 
de  A'os  yeux  a  engourdi  les  autres  sens. 

GLOSTER. 

C'est  bien  possible.  —  Ta  voix  est  changée  :  tu 
parles  mieux  aussi,  et  plus  raisonnablement. 

EDGAR. 

Vous  vous  trompez  :  je  n'ai  de  changé  que  le 
costume. 

GLOSTER. 

Non,  il  me  semble  que  tu  parles  mieux. 

EDGAR. 

Venez,  monsieur,  voici  l'endroit...  >J'avancez 
plus  !  —  Oh  î  c'est  effrayant  :  à  regarder  de  si  haut, 
on  a  le  vertige  !  Les  corbeaux  et  les  cormorans, 
qui  battent  de  l'aile  au-dessous  de  nous,  paraissent 
comme  des  scarabées.  A  mi-hauteur,  il  y  a  un 
homme  au  bout  d'une  corde  qui  cueille  de  la 
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cris  le  marine  :  quel  métier  de  casse-cou!  D'ici, 
le  corps  semble  à  peine  aussi  gros  qu'une  tète. 
Les  pêcheurs,  sur  la  grève,  font  l'effet  de  souris, 
et  ce  grand  trois-mâts  à  l'ancre,  on  dirait  sa  cha- 
loupe :  la  chaloupe,  une  bouée  presque  imper- 
ceptible. Le  grondement  du  ressac  qui  brise  sur 
les  galets,  à  perte  de  vue,  on  ne  l'entend  même 
pas,  tellement  nous  sommes  élevés.  —  Je  ne  veux 
plus  regarder,  je  craindrais  qu'un  éblouissement 
ne  m'entraînât,  tète  première. 

G  L  0  s  T  E  R  . 
Placez-moi  où  vous  êtes. 

EDGAR. 

Donnez  la  main  :  vous  voici  à  moins  d'un  pied 
de  l'abîme.  Pour  tout  ce  qu'il  y  a  sous  la  lune,  je 
ne  sauterais  pas. 

GLOSTER, 

Lâche-moi.  Tiens,  mon  ami,  cette  autre  bourse  : 
lu  y  trouveras  un  joyau,  bon  à  prendre,  pour  un 
pauvre  homme.  Que  les  Dieux  et  les  fées  te  le 
rendent  profitable!  Éloigne-toi,  dis  adieu  et  que 
je  t'entende  partir. 
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EDGAR 


Adieu  donc,  mon  bon  monsieur. 

Il  fait  mine  de  s'en  aller. 
GLOSTER. 

Merci  de  tout  mon  cœur. 

EDGAR,  à  part. 

Si  je  cherche  à  tromper  son  désespoir,  c'est 
pour  le  guérir! 


GLOSTER. 

0  vous.  Dieux  tout-puissants!  Sans  regrets,  je 
renonce  à  la  vie,  et,  sous  vos  regards,  vais  rejeter 
mon  trop  lourd  fardeau  d'afflictions.  D'ailleurs, 
quand  je  les  pourrais  endurer  plus  longtemps, 
sans  révolte  contre  vos  inéluctables  volontés,  mon 
existence  de  misère  ne  tarderait  j)as  à  s'éteindre 
d'elle-même,  comme  un  flambeau  que  l'on  a 
soufllé...  Si  Edgar  vit  toujours,  oh!  prenez-le 
sous  votre  protection,  bénissez-le!  —  Et  mainte- 
nant, mon  compagnon,  adieu! 

EDGAR. 

Je  suis  déjà  loin.  —  Adieu,  monsieur,  (oioster 
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saule  el  tombe  de  son  long.  —  A  part.)  Si  Cependant  il  allait 

mourir,  par  quelque  secousse  de  son  imagination, 
rien  que  pour  s'être  figuré  qu'il  se  précipitait  en 
bas  !  —  S'il  avait  été  où  il  pensait  être,  il  ne  pen- 
serait plus  cà  rien,  maintenant.  —  (se  rapprochant  de 
Giosier  et  changeant  sa  voix.)  Mort,  OU  vivant?  Eh  î  mon- 
sieur !  l'ami  !  M'entendez-vous  ?Répondez  !  — Est-ce 
qu'il  aurait  passé  à  trépas,  par  hasard?  Non,  il 
revient  à  lui.  —  Qui  êtes-vous? 

GLOSÏER. 

Allez-vous-en,  je  veux  mourir. 

EDGAR. 

A  moins  d'être  i)lume,  fil  de  la  vierge  ou  de 
l'air,  tu  aurais  du,  en  tombant  de  si  horriblement 
haut,  te  briser  comme  une  coquille  d'œuf  sur 
laquelle  on  marche.  Et  cependant  tu  respires,  tu 
n'es  pas  écrasé.  Tu  ne  saignes  pas,  tu  parles,  tu 
es  intact.  —  Dix  mâts  de  navires,  bout  à  bout,  ne 
mesureraient  pas  la  hauteur  de  la  chute  !  C'est  un 
miracle  que  tu  sois  en  vie.  — Parle  encore. 

GLOSTER. 

Mais  suis-je  vraiment  tombé  de  si  haut? 
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EDGAR. 

Du  sommet  blanc  de  la  redoutable  falaise. 
Regarde  en  l'air  :  d'ici  on  ne  peut  plus  distinguer 
l'hirondelle,  ni  entendre  sa  petite  voix  stridente. 
—  Mais,  regarde  donc  là-haut,  je  te  prie. 

GLOSTER. 

Hélas!  je  n'ai  pas  d'yeux  !...  —  Le  désespoir  ne 
trouve  donc  plus  de  refuge  dans  la  mort?  C'était, 
cependant,  la  ressource  des  désespérés,  de  pou- 
voir se  soustraire  ainsi  à  la  tyrannie  des  Dieux, 
et  narguer  leur  orgueilleuse  volonté. 

EDGAR. 

Prenez  ma  main,  pour  vous  relever.  Bien!  Et 
les  jambes?  Vous  voilà  debout. 

GLOSTER. 

Trop  bien,  trop  bien. 

EDGAR. 

Plus  que  merveilleux  !  —  Mais  qu'était  l'espèce 
d'individu  qui  vous  a  quitté,  sur  le  bord  de  la 
falaise? 
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G  L  0  S  T  E  R  . 

T'ii  pauvre  mendiant. 

EDGAR. 

D'ici,  j'ai  vu  ses  gros  yeux  ronds  briller,  d'une 
lueur  de  lune  :  il  avait  je  ne  sais  combien  de  nez 
et  des  longues  cornes  tortillées  ([ui  ondulaient 
comme  les  vagues  de  la  mer  :  sans  doute  quelque 
démon  noir.  Vois-tu,  mon  petit  père,  ce  sont  les 
radieuses  divinités  qui  t'ont  préservé,  celles  dont 
la  gloire  est  d'accomplir  ce  que  l'homme  juge 
impossible. 

GLOSTER. 

Je  me  souviens  maintenant!  —  Désormais,  je 
porterai  ma  peine  jusqu'au  bout,  jusqu'à  ce  que 
le  sort  dise  lui-même  :  assez  1  assez  !  et  que  tout 
finisse.  —  L'être  dont  vous  parlez,  je  l'avais  pris 
pour  un  homme.  Il  appelait  souvent  le  diable. 
C'est  lui  qui  m'a  conduit  là-haut. 

EDGAR. 

Reprenez  courage,  maintenant  que  vous  en 
voici  délivré.  —  Mais,  qui  vient  à  nous? 
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Les   Mêmes,    LEAR,    fantasquement  paré  de  fleurs. 


EDGAR. 

Jamais  un  homme  dans  son  bon  sens  ne  s'ac- 
commoderait de  la  sorte. 

LEAR. 

Que  personne  ne  me  touche  :  j'ai  le  droit  de 
battre  monnaie,  je  suis  le  roi  ! 

EDGAR. 

Oh  !  cela  fait  mal  à  voir. 

LEAR. 

Oui,  la  nature  sait  mieux  faire  que  l'art.  Voici 
de  l'argent,  c'est  moi  qui   l'ai   monnayé,  pour 

lever  des  troupes.  —  (a  Edgar,  dont  les  bras  sont  levés.)  Ne 

brandis  pas  ton  arc  comme  un  épouvantait  à  cor- 
beaux! —  Tiens,  tiens,  une  souris!...  C'est  bon, 
vous  la  prendrez  au  piège  avec  un  morceau  de 
fromage  grillé.  —  Voici  mon  gantelet  :  je  veux 
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défier  le  géant.   Apportez    des   hallebardes.  — 
Halte-là  !  Donnez  le  mot  de  passe  ! 


Marjolaine 


EDGAR 


LEAR 


Passez 


GLOSTER. 

Je  connais  cette  voix, 

LEAR. 

Ha!  Goneril!  —  Un  vieillard  !.. .  —  Et  jadis  on 
me  flattait,  comme  on  flatte  les  chiens  :  on  me 
disaii  que,  même  avant  d'avoir  des  poils  au  men- 
ton, j'avais  déjà  la  sagesse  d'un  homme  à  barbe 
blanche. . .  A  tout  ce  que  je  disais,  elles  répondaient 
oui,  et  non,  suivant  mon  plaisir.  —  Et  rien  de 
tout  cela  n'était  vrai...  Mais  une  nuit,  sous  la 
mouillure  de  la  pluie,  quand  je  claquais  des  dents 
à  la  bise,  et  que  l'orage  refusait  de  se  taire,  alors 
je  les  ai  flairées  toutes  les  deux,  mes  filles,  je  les 
ai  connues... 
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GLOSTER. 


Le  son  de  cette  voix,  je  me  le  rappelle  bien  : 
n'est-ce  pas  le  Roi? 

LEAR. 

Oui,  le  roi,  de  la  tête  aux  pieds!  Quand  je 
regarde  fixement,  voyez  comme  les  sujets  trem- 
blent!... Je  fais  grâce  à  cet  homme  :  quel  est  son 
crime?  —  Adultère?  —  Tu  ne  mourras  point. 
Non.  Mourir  pour  ça?  Mais  Toiseau  s'y  empresse, 
et  la  petite  mouche  aux  ailes  d'or  se  prostitue 
devant  nous.  —  Que  les  gens  s'accouplent  à  leur 
guise  :  le  bâtard  de  Gloster  s'est  montré  plus 
tendre  pour  son  père  que  mes  filles,  conçues  entre 
des  draps  légitimes.  Allez-vous-en  tous,  forni- 
quer pêle-mêle,  j'ai  besoin  de  soldats. — Regardez 
cette  petite  dame,  au  sourire  béat,  dont  le  visage 
ferait  croire  qu'il  neige  de  la  vertu  sous  ses  robes. 
Elle  minaude,  et  branle  la  tête,  quand  on  parle 
du  plaisir  :  mais  l'étalon  ni  la  fouine  amoureuse 
ne  s'y  ruent  pas  avec  plus  d'appétit.  — Femmes 
par  le  buste,  et  appartenance  divine  au-dessus 
de  la  taille,  elles  sont  faunesses  par  le  bas,  qui  est 
le  réceptacle  du  démon.  Là,  sont  les  abîmes  où 
bouillent  le  soufre,  la  puanteur  et  l'abomination! 
Fi,  fi,  fi!  Pouah!  pouah!  — Bon  apothicaire,  don- 
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nez-moi  une  once  de  civelte,  pour  parfumer  mon 
cerveau,  voilà  de  l'argent! 


GLOSTER. 

Laissez -moi  baiser  cette  main  1 

LEAR. 

Attendez  que  je  l'essuie,  elle  sent  la  mort, 

GLOSTER. 

Oh!  ruine  que  cet  homme!...  Et  telle,  un  jour, 
sera  la  grande  ruine  de  toutes  choses!  -  (a Lear.) 
Me  reconnais-tu? 

LEAR. 

Je  me  rappelle  assez  bien  ton  regard.  — Tu  me 
fais  les  yeux  doux?  Mais  non,  aveugle  Gupidon, 
tu  perds  ton  temps;  je  ne  veux  plus  aimer. —  Lis 
ce  cartel,  et  remarque  bien  l'écriture. 

GLOSTER. 

Quand  chaque  lettre  serait  un  soleil,  je  ne  les 
verrais  point  ! 
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EDGAR,  à  part. 


On  me  le  raconterait  que  je  ne  le  croirais  pas  î 
—  Pourtant,  c'est  ainsi,  et  mon  cœur  se  brise  ! 

LEAR. 

Lis. 

GLOSTER. 

Comment  ferais-je,  avec  deux  trous? 

LEAR. 

Oh  !  oh!  pas  d'yeux  dans  ces  trous-là,  et,  sans 
doute,  pas  un  liard  dans  ta  bourse?  Alors, 
regarde  avec  tes  oreilles,  et  vois  comme  ce  juge 
invective  contre  un  simple  voleur.  Écoute,  écoute 
bien;  et  puis  change-les  de  place,  l'un  pour 
l'autre,  et  devine,  à  présent,  lequel  est  le  juge, 
lequel  le  voleur?  —  Tu  as  vu  des  chiens  de  ferme 
aboyer  après  les  mendiants  ? 


Oui,  seigneur. 


GLOSTER. 


LEAR. 


Et  les  mendiants  se  sauver  ? — .  C'est  le  symbole 
du  pouvoir  :  un  chien  à  qui  l'on  doit  obéissance. 
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—Toi,  chenapan  de  bedeau,  retiens  ton  bras  cruel  : 
pourquoi  fouettes-tu  cette  catin?  A  nu,ton  propre 
dos,  pour  les  étrivières  :  tu  brûles  de  faire  avec 
elle  ce  pourquoi  tu  la  fustiges.  —  Et  ce  sont  des 
usuriers  qui  pendent  les  filous.  —  A  travers  des 
haillons,  les  moindres  vices  se  laissent  aperce- 
voir, tandis  que  les  belles  robes  et  les  manteaux 
fourrés  cachent  tout.  Barde  ton  péché  avec  de 
l'or,  et  le  formidable  glaive  de  la  justice  s'y  ébré- 
chera  :  en  guenilles,  un  fétu  de  paille  suffirait. 
Il  n'y  a  pas  un  coupable,  je  dis,  pas  un  :  je  les 
acquitte  tous.  Crois-moi,  mon  ami,  moi  dont  le 
pouvoir  sait  rendre  silencieuses  les  lèvres  qui 
accusent.  —  Mets  des  lunettes  là-dessus  (Montrant  les 
yeux  crevés.)  et,  comme  un  ministre  taré,  fais  sem- 
blant de  voir  ce  que  tu  ne  vois  pas.  —  Allons, 
allons,  enlevez-moi  mes  bottes,  tirez  ferme  ! 

EDGAR. 

Dans  sa  folie,  encore  tant  de  profondeur  de 


raison  ! 


LEAR,  reconnaissant  Gloster. 


Si  tu  veux  pleurer  mes  malheurs,  prends  mes 
yeux.  Oh  !  je  te  connais  bien,  ton  nom  est  Gloster. 
Résigne-toi.  Tu  sais  que  nous  sommes  venus  au 
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monde  en  pleurant  :  notre  premier  souffle  a  été 
pour  crier.  —  Je  vais  te  faire  un  sermon,  écoute. 

GLOSTER. 

Hélas  !  hélas  ! 

LEAR. 

Oui,  dès  l'instant  de  notre  naissance,  nous  nous 
mettons  à  pleurer,  d'être  venus  sur  ce  grand 
théâtre  des  fous. . . —  (prenant  son  chapeau.) Eh  !  c'estune 
jolie  forme  de  chapeau  î  Quel  bon  stratagème,  si 
l'on  ferrait  les  chevaux  avec  du  feutre.  J'essayerai, 
et  mes  gendres,  quand  je  les  aurai  attrapés,  alors, 
tue,  tue,  tue,  tue,  tue,  tue  ! 


Les   Mêmes,  UN   OFFICIER,  avec  une  escorte. 

l'officier. 

Enfin,  le  voilà  :  emparez-vous  doucement  de 
iui.  —  (a  Lear.)  Sire,  votre  très  chère  fille... 

LEAR. 

A  la  rescousse  I  Quoi,  personne?  Prisonnier  !  — 
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(a  l'Officier.)  Traitez-moi  bien,  vous  aurez  rançon. 
Je  veux  des  médecins,  aussi,  j'ai  la  tête  fendue 
jusqu'à  la  cervelle. 

l'officier. 
Vous  aurez  tout  selon  vos  désirs. 

LEAR. 

Personne  à  mon  aide  I  On  m'a  laissé  tout  seul  ! 
Un  homme  qui  aurait  encore  des  larmes  en  pleu- 
rerait, en  pleurerait  assez  pour  faire  tomber  la 
poussière  d'automne  comme  sous  une  pluie. 

l'officier. 
Bon  Sire. 

LEAR. 

Je  mourrai  bravement,  pimpant  comme  un 
marié,  le  jour  de  sa  noce.  —  Quoi  ?  Oui,  je  serai 
gai.  Allons,  messieurs,  je  suis  le  roi,  savez- vous 
cela  ? 

l'officier. 

Nous  sommes  pleins  de  respect  pour  voire  Per- 
sonne royale. 
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LE  AR  ,  se  dégageant  des  soldais  qui  le  tenaient. 

11  y  a  encore  de  la  vie  là  dedans,  et  si  vous 
voulez  me  prendre,  à  la  course  !  Sci  !  sci  !  sci  ! 
sci  ! 

Il  sort  en  courant.  —  L'escorte  le  poursuit. 

l'officier. 

Ce  serait  le  dernier  des  derniers,  qu'on  aurait 
tout  de  même  grand'pitié,  mais  noire  Roi,  hélas! 
que  dire  !  Heureusement,  il  y  a  sa  dernière  fille, 
pour  racheter  l'espèce  humaine  des  malédictions 
que  lui  vaudraient  les  deux  autres. 

EDGAR,  à  l'Officier. 

Salut,  mon  gentilhomme. 

l'officier. 

Les  Dieux  vous  gardent,  monsieur.  Mais  dites 
vite  !  Que  voulez-vous  ? 

EDGAR. 

N'est-il  pas  question  d'une  bataille  prochaine. 

l'officier. 

Certainement;  à  moins  d'être  sourd,  on  n'en- 
tend que  cela. 
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EDGAR 


Par  faveur,  à  quelle  distance  est  l'armée  an- 
glaise ? 


L   OFFICIER. 

Elle  arrive  à  marches  forcées,  et  peut  être 
signalée  d'un  instant  à  l'autre. 

EDGAR. 

Merci,  monsieur,  c'est  tout  ce  que  je  désirais 
savoir. 

l'officier. 

La  reine  Cordélia  demeure  ici  pour  des  raisons 
spéciales,  mais  son  armée  est  partie  à  la  rencontre 
de  l'ennemi. 

EDGAR. 

Merci  encore,  monsieur. 

Exit  l'officier. 
GLOSTER. 

Dieux  toujours  compatissants,  c'est  de  vous 
seuls  que  j'attendrai  maintenant  la  mort.  Je  ne 
me  laisserai  plus  tenter  mauvaisement,  à  devancer 
votre  vouloir. 
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EDGAR. 

Vous  dites  bien,  mon  père. 

GLOSTER. 

Qui  êtes-vous  donc  ? 

EDGAR. 

Un  gueux,  coulumier  des  encombres,  et  sachant 
compatir,  par  habitude  des  larmes.  Donnez-moi 
\à  main,  je  vous  conduirai  à  quelque  habitation. 

GLOSTER. 

Grand  merci  !  Que  les  bienfaits  et  la  bénédic- 
tion du  ciel  vous  comblent  ! 


Les  Mêmes,  OSWALD. 


0  SWALD  ,  à  part,  voyant  Glosler. 

Le  proscrit!  0  chance!  Tète  sans  yeux,  tu  vas 
me  faire  riche  !...  —  (Aoioster.)  Vieux  traître,  tu  as 
juste  le  temps  de  te  repentir,  j'ai  déjà  tiré  de  sa 
gaine  le  sabre  qui  va  t'achever. 
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GLOSTER. 

Fais,  mon  ami,  et  que  ton  bras  ne  tremble  pas! 

Edgar  s'interpose. 
OSWALD. 

Qu'est-ce  à  dire,  effronlé  paysan,  lu  prends  le 
parti  d'un  traître  mis  hors  la  loi  ?  Ya-t'en.  ou 
gare  aux  éclaboussures  !  Làclie-le,  te  dis-je. 

EDGAR,  conlrefaisant  le  paysan. 

Point,  monsieur,  sans  en  savoir  plus  long. 

OSWALD. 

Obéis,  ou  tu  es  un  homme  mort. 

EDGAR. 

Passez  votre  chemin,  mon  beau  monsieur,  et 
ne  taquinez  pas  le  pauv'  monde.  Si  j'avais  dû 
plier  bagage  pour  des  calembredaines,  y  a  beau 
jour  que  je  serais  sous  terre.  N'approchez  pas  du 
vieux,  que  je  vous  dis,  ou  l'on  va  voir  quoi  c'est 
le  plus  dur,  de  votre  caboche  ou  de  ma  trique. 

Vous  vlà  averti. 
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OSWALD. 

Au  large,  fumier  ! 

EDGAR. 

Yenez-y,  le  monsieur,  que  je  vous  casse  les 

dents,    (oswald  fonce  sur  lui  l'épée  à  la  main.)    Oll  !    VOUS 

pouvez  pousser  votre  botte. 

Ils  se  battent.  —  Oswald  tombe. 
OSWALD. 

Manant,  tu  m'as  tué.  — Prends  ma  bourse  et  fais- 
moi  enterrer,  si  tu  crains  les  Dieux.  Les  lettres 
que  j"ai  sur  moi  sont  pour  Edmond,  comte  de 
Gloster  ;  tu  le  trouveras  parmi  l'armée  anglaise. 
—  Je  meurs  mal  à  propos  ! 

Il  meurt. 
EDGAR. 

Oll  !  je  te  reconnais,  vil  complaisant,  digne 
valet  de  ta  maîtresse,  bon  pour  ses  basses  be- 
sognes. 

GLOSTER. 

Eh  quoi  !  Il  est  mort  ? 
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EDGAR. 


Asseyez-vous ,  mon  père ,  et  reposez-vous . 
—  Voyons  ses  poches.  J'ai  dans  l'idée  que  les 
lettres  dont  il  a  parlé  nous  seront  d'utiles  connais- 
sances. —  Oh!  il  est  bien  mort.  Je  suis  fâché  seule- 
ment qu'il  n'ait  pas  choisi  un  autre  que  moi  pour 

l'expédier. — Voyons,  (n  prend  la  lettre  pour  la  décacheter.) 

Cire,  débonnaire  petite  cire,  amollis-toi,  —  et  foin 
des  scrupules  !...  On  fendrait  bien  le  cœur  d'un 
ennemi,  pour  y  découvrir  ses  projets;  décache- 
ter un  papier,  c'est  moins  grave.  —  (iiiit.)  «  Rap- 
pelez-vous nos  serments.  Vous  aurez  plus  d'une 
occasion  de  nous  débarrasser  de  lui.  Si  votre 
courage  ne  faiblit  pas,  vous  saurez  trouver  l'heure 
et  le  lieu  favorables.  Il  n'y  a  rien  de  fait,  s'il 
retourne  victorieux  ;  je  reste  prisonnière  dans  un 
lit  dont  la  chaleur  me  répugne.  Venez  me  délivrer, 
et  prendre  sa  place. 

»  Votre  affectionnée  servante,  qui  voudrait  se 
dire  votre  femme. 

»    GOrs'ERIL.    » 

Oh  !  profondeurs  insondables,  que  les  désirs 
d'une  femme  !  Celle-ci  trame  contre  la  vie  de  son 
époux  trop  loyal,  et  voudrait  le  remplacer  par 
mon  frère!...  —  Toi,  je  vais  t'enfouir  ici  dans  le 
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sable,  immonde  messager  de  meurtre  et  de  luxure. 
Et,  en  temps  voulu,  je  mettrai  le  billet  sous  les 
yeux  du  duc.  Ce  sera  joie  pour  lui,  que  d'a{)- 
prendre  ta  mort  et  tes  vilains  négoces  ! 

Exil  Edgar  traînant  le  cadavre  d'Oswald. 
GLOSTER. 

Le  roi  est  fou  :  faut-il  que  ma  pauvre  cervelle 
soit  solide,  pour  que  je  reste  debout,  avec  la  claire 
notion  de  mes  malheurs!  Mieux  vaudrait  la  dé- 
mence :  au  moins,  quand  on  est  fou,  on  ne  songe 
plus,  et  alors  le  chagrin  tarit  dans  le  brouillement 
des  idées. 

Tambours  dans  le  lointain. 


GLOSTER.  EDGAR. 


EDGAR. 

Vite,  mon  ijère  :  j'entends  battre  le  tambour 
dons  le  lointain.  Venez  que  je  vous  mette  en 
sûreté. 

Exeunt. 
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SCÈNE  XXI 

Une  leute  dans  le  camp  français. 

LEAR  dort,  étendu  sur  un  lit.  Une  douce  musique  se  fait 
entendre.  UiN  MÉDECIN  et  DES  GENTILS- 
HOMMES veillent  le  roi.   CORDÉLIA   et  KENT 

rentrent  sous  la  tente. 

CORDÉLIA. 

Ohl  bon  Kent,  comment  reconnaître  ta  dévo- 
tion à  mon  père?  Ma  vie  ne  sera  pas  assez  longue  ! 

KENT. 

Ce  que  vous  dites  ma  déjà  payé,  madame,  et 
bien  au  delà. 

CORDÉLIA. 

Je  t'en  prie,  quitte  ta  livrée  des  mauvais  jours, 
et  va  te  vêtir  suivant  ton  rang. 
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KENT. 


Excusez-moi,  chère  dame,  mais  me  faire  re 
connaître  gênerait  mes  projets.  Je  vous  demande 
comme  grâce  d'oublier  qui  je  suis,  jusqu'à  ce  que 
le  moment  soit  venu. 

CORDÉLIA. 

A  ton  idée,  mon  cher  lord.  —  (au  médecin.)  Com- 
ment va  le  Roi? 

LE    MÉDECIN. 

Madame,  il  sommeille  toujours. 

CORDÉLIA. 

Dieux  cléments!  comblez  cette  grande  lacune, 
dans  l'entendement  de  mon  père  tombé  en  en- 
fance, et  rendez  le  concert  à  ses  esprits  discor- 
dants. 

LE    MÉDECIN. 

Plairait-il  à  Votre  Majesté  que  l'on  éveillât  le 
Roi?  Voilà  longtemps  qu'il  dort. 

CORDÉLIA. 

Ne  consultez  que  votre  science,  et  faites  comme 
vous  jugerez.  —  Est-il  habillé? 
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UN    GENTILHOMME . 

Oui,  madame;  pendant  qu'il  dormait  ei  pro- 
fond, nous  l'avons  changé  de  vêtements. 

LE    MÉDECIN. 

Soyez  près  de  lui,  princesse,  pendant  que  nous 
allons  le  désendormir.  Je  suis  à  présent  sûr  de  sa 
calmie. 

CORDÉLIA. 

Très  bien. 

LE   MÉDECIN. 

Veuillez  vous  rapprocher.  —  Plus  haut,  la 
musique. 

CORDÉLIA  se  penche  vers  son  père  et  l'embrasse. 

0  mon  père  chéri  !  Je  voudrais  que  mes  lèvres 
eussent  le  don  de  guérir,  et  que  mon  baiser  effa- 
çât les  stigmates  dont  la  méchanceté  de  mes  sœurs 
t'a  flétri  ! 

KENT. 

Chère  et  bonne  princesse  ! 
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CORDKLIA. 


Vous  n'auriez  pas  été  leur  père,  que  seules,  ces 
boucles  blanches  auraient  dû  suffire,  pour  com- 
mander leur  pitié  !  —  Avoir  exposé  cette  tête  véné- 
rable à  la  tourmente  des  vents,  aux  carreaux  de 
la  foudre;  l'avoir  laissé  veiller  dehors  sous  ce 
mince  heaume,  comme  un  perdu,  par  une  telle 
nuit  de  tempête  et  d'éclairs!  Le  chien  de  mon 
ennemi,  un  chien  qui  m'auraitmordue,  je  l'aurais 
gardé  près  de  mon  feu,  cette  nuit-là.  —  Et  toi, 
pauvre  père,  lu  as  du  gîter  avec  les  porcs  et  les 
chemineaux,  sous  un  peu  de  paille  moisie !  Hélas! 
hélas!  c'est  prodige  que  l'âme  n'ait  pas  guerpi, 
avec  sa  raison...  —  Il  se  réveille,  parlez-lui. 

LE    MÉDECIN. 

Non,  vous,  madame,  cela  vaut  mieux. 

CORDÉLIA  ,  s'agenouiliant  près  du  lit. 

Comment  va  le  seigneur  mon  Roi?  Comment  se 
trouve  votre  Majesté? 

LEAR. 

Vous  faites  mal,  de  me  sortir  de  la  tombe.  — 
Tu  es  sans  doute  un  ange  :  moi,  je  suis  attaché 
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sur  une   roue   de   feu,   et  mes  larmes  brûlent, 
comme  du  plomb  fondu. 

CORDÉLIA. 

Sire,  me  reconnaissez-vous? 

LEAR. 

Vous  êtes  un  esprit,  je  sais  :  quand  êtes-vous 
morte? 

CORDÉLIA. 

Encore,  encore  égaré! 

LE   MÉDECIN. 

Il  s'éveille  à  peine  :  laissez-le  seul,  un  instant. 

Cordélia  s'éloigne  du  lit. 
LEAR,  se  levant. 

Où  suis-je?  D'où  est-ce  que  je  reviens?  —  Oh! 
la  belle  lumière  du  jour!  —  Je  dois  m'abuser.  — 
Si  j'en  voyais  un  autre,  comme  me  voilà,  je  crois 
que  j'en  mourrais,  de  compassion...  Je  ne  sais 
que  dire...  Je  ne  suis  pas  certain  que  ce  soient 
mes  mains,  (use  pique  avec  une  épingle.)  Si,  Cependant, 
je  sens  la  piqûre.  —  Voyons  !  je  voudrais  savoir 
où  j'en  suis! 
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CORDÉLIA,  venant  s'incliner  devant  lui. 

Regardez-moi,  et  tendez  les  mains  pour  me 
bénir.  (Lear  s'agenouille.)  Non,  Sire,  ce  n'est  point  à 
vous  de  vous  agenouiller. 

LEAR,    se  relevant. 

Je  vous  prie,  ne  vous  moquez  pas.  Je  suis  un 
pauvre  vieux  fou  qui  a  trop  aimé,  un  vieux  de 
quatre-vingts  ans,  pas  une  heure  de  moins,  et, 
en  sincérité,  je  crains  de  ne  plus  avoir  tout  mon 
bon  sens.  Il  me  semble  cependant  que  je  vous 
reconnais,  et  cet  homme  aussi,  mais  je  ne  suis 
pas  sûr;  j'ignore  où  je  me  trouve  et  n'ai  pas  sou- 
venance de  ces  vêtements.  Je  ne  me  rappelle 
même  plus  où  j'ai  couché  la  nuit  dernière.  —  Ne 
riez  pas  :  aussi  vrai  que  je  suis  un  homme,  je 
crois  que  cette  dame  est  ma  fille  Cordélia. 

CORDÉLIA. 

Oui,  oui,  c'est  bien  moi. 

LEAR,    prenant  la  léte  de  Cordélia. 

Est-ce  que  vos  yeux  ne  sont  point  mouillés? 
Si,  ma  foi!  —  Je  vous  prie,  ne  pleurez  pas... 
Si  vous  voulez  me  donner  du  poison,  je  le  boirai  : 
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je  sais  que  vous  ne  m'aimez  pas.  Car  vos  sœurs, 
je  me  souviens  derechef,  m'ont  fait  du  mal,  elles 
qui  n'avaient  pas  motif,  comme  vous. 

CORDÉLIA. 

Mais  je  n'ai  aucun  motif,  aucun. 

LEAR. 

Je  suis  en  France,  ici? 

CORDÉLIA. 

Dans  votre  royaume.  Sire. 

LEAR. 

Ne  me  trompez  pas. 

LE    MÉDECINE. 

Soyez  rassurée,  madame,  la  crise  est  passée. 
Seulement  il  y  aurait  danger  à  lui  rappeler  le  temps 
qu'a  duré  sa  démence.  Emmenez-le,  et,  surtout, 
aucune  contrariété  jusqu'à  sa  complète  guérison. 

CORDÉLIA. 

Votre  Altesse  veut-elle  bien  marcher  à  mon 
bras? 
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LEAR. 

Il  fout  que  vous  ayez  de  l'indulgence  avec  moi. 
—  Dites,  je  vous  prie  maintenant,  vous  me  par- 
donnerez? Vous  oublierez?  Je  suis  bien  vieux,  et 
ma  tête  n'y  est  gUL're... 

Exeiint. 
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SCÈNE  XXII 

Le  camp  anglais,  près  de  Douvres. 

EDMOND,  RÉGANE,  Officiers  et  Soldats. 

EDMOND,    à  un  officier. 

Demandez  au  duc  si  son  dernier  plan  tient  tou- 
jours, ou  s'il  a  reçu  quelque  avis  qui  ait  modifié 
ses  projets;  il  est  rempli  d'indécision  et  prompt 
à  se  contredire.  Rapportez-moi  ses  instructions 
définitives. 

Exit  l'officier. 
RÉGANE. 

Certainement,  il  est  arrivé  malencontrc  au  mes- 
sager de  ma  sœur. 

EDMOND. 

C'est  à  craindre. 
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REGANE. 


Très  cher,  vous  savez  le  bien  que  je  vous  veux. 
—  Dites-moi,  maintenant,  mais  la  vraie  vérité, 
est-ce  que  vous  n'aimez  pas  ma  sœur  Goneril? 


EDMOND. 


Oli!  d'une  très  respectueuse  affection. 


RÉGANE,    baissant  la  voix. 

Vous  n'avez  pas  pris  le  chemin  de  son  mari  à 
'endroit  défendu? 


EDMOND. 

Comment  pouvez- vous  croire? 

RÉGANE. 

J'ai  soupçon  que  vous  avez  été  très  loin  en- 
semble. 

EDMOND. 


■Non,  madame,  sur  l'honneur. 


SCENE   VINGT-DEUXIEME.  205 

RÉGANE. 

Je  ne  pourrais  plus  la  souffrir  !  —  Mon  cher 
seigneur,  ne  soyez  pas  trop  familier  avec  elle... 

EDMOND. 

Ne  craignez  rien.  —  La  voici,  avec  le  duc. 


Les  Mêmes,   ALBANY,   GONERIL 

et  Une  Escorte. 


GONERIL,    àpart. 

J'aimerais  mieux  perdre  la  bataille  que  de  voir 
cette  sœur  me  le  prendre. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Notre  sœur  bien-aimée,  heureux  de  vous  voir.  — 
(a  Edmond.)  Mousiour,  voici  ce  que  j'apprends  :  le 
roi  a  joint  sa  fille  Cordélia,  ainsi  que  d'autres, 
poussés  à  la  révolte  par  les  troubles  de  ce  royaume. 
Ils  ont  contre  nous,  je  le  crains,  de  justes  et  sé- 
rieux griefs... 

18 
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GONERIL. 


Concerlez-vous  plutôt  contre  l'ennemi  commun  ; 
ce  n"est  pas  le  moment  de  rappeler  nos  querelles 
intestines. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Soit.  Réunissons  en  conseil  les  anciens  de  la 
guerre,  pour  régler  nos  mouvements. 

EDMOND. 

Je  vais  aller  vous  retrouver  sous  votre  tente. 

RÉ  G  ANE,  àOoneril. 

Ma  sœur,  vous  venez  avec  nous  ? 

GONERIL. 

Non. 

R  É  G  A  N  E  . 

Cela  serait  plus  convenable,  je  vous  assure. 

GONERIL,  à  part. 

Oh  !  oh  !  j'ai  compris.  —  (uaut.)  Je  vous  suis. 

Gomme  ils  vont  sortir,  entre  Edgar,  toujours  déguisé  en  paysan. 
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Les  Mêmes,  EDGAR. 

EDGAR,    àAlbany. 

Si  votre  gmce  daignait  écouter  un  pauvre  hère 
comme  moi,  j'aurais  un  mot  à  lui  dire. 

LE    DUC    d'aLBANY,    à  ceux  qui  s'éloignent. 

Je  vous  rattrape.  —  (a  Edgar.)  Parle. 

Exeunt  Edmond,  Régane,  Goneril,  officiers  et  leurs  suites. 
EDGAR. 

Avant  de  livrer  combat,  prenez  connaissance 
de  cette  lettre.  Ensuite,  si  la  victoire  est  à  vous, 
faites  sonner  vos  trompettes  :  je  viendrai  à  leur 
appel,  et,  malgré  mes  loques,  je  produirai  un 
champion,  pour  avérer  le  contenu  de  ce  papier. 
S'il  vous  arrive  malheur,  les  choses  de  ce  monde 
auront  fini  de  vous  intéresser,  et  vous  serez  à 
l'abri  de  toutes  les  machinations.  —  Bonne 
cliance  ! 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Restez,  que  je  lise  la  lettre. 
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EDGAR 


Je  ne  puis.  A  temps  voulu,  le  héraut  m'appel- 
lera, et  vous  me  re verrez. 

Exit. 
LE    DUC    d'aLBANY, 

Eh  bien,  adieu  !  Je  vais  lire. 


LE  DUC  D'ALBANY,   EDMOND  revenant 

avec  précipitation. 
EDMOND. 

Faites  donner  vos  troupes,  l'ennemi  est  en  vue. 
Voici  le  rapport  de  nos  éclaireurs,  sur  ses  forces 
présumées.  Mais  il  faudrait  vous  hâter. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Nous  ferons  face  aux  circonstances. 

ExU. 
EDMOND. 

Aux  deux  sœurs,  j'ai  juré  mon  amour,  et  main- 
tenant les  voici  jalouses,  les  vipères,  l'une  épiant 
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l'autre.  —  Laquelle  choisir?  Les  deux  ensemble? 
Celle-ci,  celle-là,  ou  aucune?  Mais  impossible 
d'avoir  ni  l'une  ni  l'autre,  tant  que  toutes  deux 
seront  vivantes.  En  prenant  la  veuve,  j'exaspère 
Goneril,  et  tant  qu'à  cette  dernière,  son  mari  me 
gêne  :  cependant,  j'ai  besoin  de  lui  pour  la  ba- 
taille. Après,  que  sa  femme  s'en  débarrasse,  si 
elle  y  tient. 

Exit, 


18. 
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SCÈNE  XXIII 


Dans  la  campagne,  près  du  camp  français. 


EDGAR,   GLOSTER. 

On  entend  le  bruit  de  la  bataille.  —  LEAR  et  CORDÉLIA 
traversent,  en  fuite,  avec  quelque  suite. 


EDGAR. 

Ici,  mon  père,  à  l'abri  de  cet  arbre.  Priez  pour 
que  le  bon  droit  l'emporte.  Si  je  reviens,  ce  sera, 
j'espère,  pour  vous  apporter  de  meilleures  nou- 
velles. 

GLOSTER. 

Que  les  grâces  du  ciel  vous  accompagnent  ! 

Exit  Edgar.  —  On  entend  le  galop  d'une  armée  en  déroute. 
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GLOSTER,    EDGAR,    revenant 


EDGAR. 

Sauvons -nous,  mon  pauvre  vieux  père.  Le  roi 
Lear  a  perdu  sa  bataille;  lui  et  sa  fille  sont  pri- 
sonniers. Donnez-moi  la  main,  il  faut  fuir. 

GLOSTER. 

Non,  pas  plus  loin,  mon  ami.  —  Mon  cadavre, 
à  cette  place,  pourrira  aussi  bien  qu'ailleurs  ! 

EDGAR. 

Quoi  !  des  mauvaises  pensées  encore  !  C'est  le 
devoir  de  l'homme  de  subir  passivement  son 
départ  de  ce  monde  comme  il  a  subi  son  arrivée. 
Le  tout  est  d'attendre  son  heure.  Allons,  prenez 
mon  bras. 

GLOSTER. 

Tu  as  cependant  raison  ! 

Exeunt. 
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SCÈNE  XXIV 

Le  camp  anglais,  près  de  Douvres. 

Entrée  triomphale  d'EDMOND,  suivi  de  LEAR  et  de 
CORDÉLIA,  prisonniers,  CAPITAINES,  SOL- 
DATS ,   etc. 

EDMOND. 

Qu'on  les  emmène!  et  bonne  garde,  en  atten- 
dant qu'il  ait  été  prononcé  par  qui  de  droit,  sur 
leur  sort. 

CORDÉLIA,  à  Lear. 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  qui,  avec  les 
meilleures  intentions,  ont  encouru  le  pire  destin. 
Mais  c'est  à  cause  de  toi,  pauvre  roi  martyr, 
que  je  soufîre.  Sans  cela,  j'affronterais  hardiment 
la  fortune  adverse.  —  (a  Edmond,)  Est-ce  que  nous 
n'allons  pas  voir  ces  deux  filles,  mes  sœurs? 
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LEAR. 

Non,  non,  non,  non!  Viens-nous-en  dans  la 
prison  :  seuls  tous  les  deux,  nous  chanterons 
comme  des  oiseaux  en  cage.  —  Quand  tu  me 
demanderas  de  te  bénir,  je  m'agenouillerai,  pour 
te  demander  pardon.  Nous  vivrons  ainsi,  chantant 
et  priant,  à  conter  de  vieux  contes,  à  rire  avec  les 
papillons  dorés  et  à  entendre  de  pauvres  hères 
parler  des  choses  de  la  cour.  Et  nous  causerons 
avec  eux  aussi,  nous  causerons  de  qui  aura  gagné 
la  faveur  ou  de  qui  l'aura  perdue.  — Détachés  du 
monde,  nous  démêlerons  la  cause  et  le  mystère 
de  tout  cela,  comme  si  nous  étions  des  observa- 
teurs envoyés  des  Dieux;  et,  dans  les  murs  de 
notre  geôle,  nous  regarderons  passer  les  intrigues 
et  les  cabales  des  grands,  qui  croissent  et  dé- 
croissent, comme  fait  la  lune. 

EDMOND. 

Emmenez-les. 

LEAR. 

Les  Dieux  eux-mêmes  viendront  t'offrir  l'en- 
cens, ma  petite  Cordélia,  à  cause  du  sacrifice  que 
tu  m'as  fait.  —  T'ai-je  bien  retrouvée  ?  Celui  qui 
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voudrait  nous  séparer,  il  lui  faudrait  un  brandon 
du  ciel,  pour  nous  forcer,  comme  on  chasse  les 
renards  de  leurs  terriers.  Essuie  tes  yeux.  La  peste 
les  aura  tous  dévorés,  la  peau  et  la  chair,  avant 
qu'ils  nous  arrachent  une  autre  larme.  Viens. 

Exeunt  Lear  et  Cordélia,  emmenés  par  des  gardes. 
EDMOND,  à  un  capitaine. 

Écoute,  capitaine.  Tu  vas  prendre  ce  papier  et 
les  suivre  jusqu'à  la  prison.  Je  t'ai  déjà  avancé 
d'un  grade  :  si  tu  exécutes  mes  ordres,  ta  fortune 
est  faite.  Sois  comme  ton  épée,  qui  ne  se  laisse 
pas  attendrir,  et  sache  que  nécessité  fait  loi.  — 
Mon  mandat  est  grave,  mais  formel  :  dis-moi  que 
tu  l'acceptes,  les  yeux  fermés,  ou  va-t'en  quêter 
chance  ailleurs. 

LE    CAPITAINE. 

J'obéirai,  milord. 

EDMOND. 

Tu  ne  t'en  repentiras  point.  Fais  vite,  et  de  la 
manière  que  j'ai  marquée  là. 

Lui  remettant  le  papier. 
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LE    CAPITAINE. 

Il  ne  faudrait  pas  me  demander  de  traîner  une 
charrette,  ou  de  manger  de  l'avoine,  mais,  si 
c'est  de  la  besogne  pour  un  homme,  je  m'en 
charge. 

ExU.  —  Fanfares. 


EDMOND,  LE  DUC  D'ALBANY,  GONERIL, 
RÉGAXE,  Officiers  et  Suite. 

LE    DUC   d'aLBAXY,  à  Edmond. 

Monsieur,  vous  venez  de  faire  preuve  de  vail- 
lance, et  la  fortune  semble  vous  avoir  conduit 
par  la  main.  Nos  adversaires  sont  vos  captifs.  Or, 
je  vous  requiers  de  me  les  livrer,  afin  d'en  user 
avec  eux  comme  le  commanderont  la  justice  et 
noire  propre  sécurité. 

EDMOND. 

Monseigneur,  j'ai  cru  bon  de  mettre  le  vieux 
roi  en  lieu  sur,  avec  une  garde  choisie.  Son  âge, 
son  titre  plus  encore,  attirent  des  sympathies 
capables  de  lui  rallier  les  gens  du  peuple  et  de 
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faire  se  retourner  contre  nous  les  lances  que  nous 
avons  levées.  J'ai  envoyé  la  reine  Cordélia  avec 
lui,  pour  les  mêmes  raisons.  Demain,  ou  après, 
ils  seront  amenés  à  comparaître  où  vous  tiendrez 
vos  assises.  En  ce  moment,  on  est  tout  sueur  et 
tout  sang.  —  L'ami  pleure  son  ami,  et  chacun 
panse  ses  blessures,  maudissant  la  bataille.  —  La 
question  de  Cordélia  et  de  son  père  demande  à 
être  agitée  dans  des  circonstances  plus  propices. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Permettez,  monsieur,  mais  vous  me  parlez 
comme  un  égal  :  vous  oubliez  que  vous  êtes  l'un 
de  mes  sujets. 

RÉGANE. 

Vous  ne  savez  pas  encore  le  titre  qu'il  me  plaira 
de  lui  conférer.  Vous  auriez  pu  demander  mon 
avis  avant  de  parler  si  haut.  Edmond  commande 
mes  forces,  en  mes  lieu  et  place,  ce  qui  le  met 
presque  votre  frère. 

G  0  N  E  R I L  . 

Pas  tant  de  chaleur  :  il  doit  son  élévation  à  ses 
mérites,  bien  plus  qu'à  votre  complaisance. 
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UÉGANE. 

Investi  do  mes  droits,  il  marclie  de  pair  avec 
quiconque. 

G  0  N  E  1{  I  L  . 

Vous  n'eu  diriez  pas  davantage,  s'il  devait  vous 
épouser. 

K  É  G  A  N  E  . 

Les  railleurs  sont  quelquefois  prophMes. 

G  0  X  E  Kl L . 

Tout  beau!  Tout  beaul  11  louchait,  lujil  qui  a 
vu  cela. 

Il  É  G  A  N  E  . 

Madame...  un  mal  que  je  sens  là  tout  à  coup... 
je  ne  peux  pas,  en  ce  moment,  vous  jeter  tout  ce 
que  j'ai  sur  le  cœur...  —  (a  Edmond.)  Général,  mes 
soldats,  mes  prisonniers,  tout  ce  qui  m'appar- 
tient, disposes-en  à  la  guise,  et  de  moi  aussi...  Je 
suis  tienne,  et  je  prends  le  monde  à  témoin  que 
je  te  reconnais  ici  mon  seigneur  et  mon  maître. 

19 
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G  Û  >  E  R  I L . 

Vlors,  lu  le  veux  pour  toi? 

Li:  DUC  d'albany. 

II  me  semble  ([uon  ne  vous  a  pas  demandé  la 
permission. 

EDMOND. 

Non  plus  qu'à  vous,  milord. 

L  E   D  U  C   D   A  L  B  A  N  Y  ,    dunnaii l  des  onlres  à  un  officier. 

Attends  un  peu,  hàlanl. 

KÉGaNE.    à  Edmond, 

Fais  batti'e  au  tambour,  et  jiroclamer  les  titres 
que  je  donne. 

Un  officier  et  quelques  gardes  sont  venus  se  raiigci  derrière  Edmond 
prèls  à  s'emparer  de  lui. 

LE    DUC    DALHANY. 

Un  moment.  — Edmond,  je  t'arrèle  pour  crime 
de  haute  trahison,  et  voici  ta  complice,  ce  serpent 
à  la  langue  dorée.  —  (Auégane.)  Quant  à  vos  pré- 
tentions, ma  charmante  sœur,  je  suis  forcé  d'y 
contredire,  dans  l'intérêt  de  ma  femme  :  elle  est 
secrètement  engagée  à  ce  seigneur,  et  moi.  son 
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époux,  je  fais  opposition  à  vos  bans.  —  Si  vous 
voulez  vous  remarier,  faites-moi  la  cour  :  ma 
femme  est  fiancée. 

G  0  N  E  R I  L  . 


Que  signifie  cette  comédie? 


LE    DUC    D   A  L  B  A  N  Y  ,    à  Edmond. 

Tu  es  armé.  Edmond.  —  Qu'on  fasse  sonner  le 
cor!  —  Si  personne  d'autre  ne  se  présente,  pour 
te  cracher  à  la  figure  tes  trahisons  ignobles,  ma- 
nifestes et  multiples,  moi,  je  serai  là.  (ii  jette  son 
gantelet.)  Par  ta  gorge,  avant  que  de  goûter  du  pain, 
je  prouverai  tout  ce  que  je  viens  d'articuler!  Voici 
mon  gant  ! 

Il  jette  son  gantelet. 
RÉ  G  AN  E  ,    fri>sonnant  comme  de  froid. 

Oh!  je  me  sens  glacée... 

GONERIL,    à  paît. 

Autrement,  ce  serait  à  ne  plus  se  fier  au  poison. 

EDMOND. 

Voici  mon  gage,  en  échange,  (ii  jette  son  gantelet.) 
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Où  est-il.  le  menteur  qui  m'accuse?  —  Oui,  somiez 
le  cor  pour  l'appeler!  Contre  tout  venant,  vous 
ou  quiconque,  je  maintiendrai  mon  honneur  et 
ma  loyauté. 

LE    DUC    DALBANY. 

L'n  héraut! 

EDMOND. 

Oui,  le  héraut! 

LE     DUC     d'aLBAXY. 

Ne  compte  que  sur  ton  courage  :  car  tes  soldais, 
levés  en  mon  nom.  ont  reçu  de  moi  leur  congé, 

K  É  G  A  N  E  . 

Celle  angoisse  en  moi.,  qui  augmente! 

LE    DUC    DALBANY. 

Elle  change  à  vue  d'œil.  Conduisez-la  sous  ma 
tente. 

on  emmène  Régane. 
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Les  Mêmes,  UN  HÉRAUT. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

Héraut,  quand  on  aura  jelé  Tappel,  lu  liras 
ceci. 

UN    OFFICIER. 

Sonnez  de  l'oliphant. 

Le  cor  sonne. 
LE     HÉRAUT,    lisant. 

S'il  est,  parmi  nos  lices,  quelqu'un  de  qualifié 
ou  de  bon  rang,  prêt  à  soutenir  contre  Edmond, 
prétendu  comte  de  Gloster,  que  le  susnommé  est 
plusieurs  fois  traître  et  parjure,  qu'il  paraisse  au 
troisième  son  du  cor!  —  Edmond,  ici  présent, 
l'attend  pour  le  corn  liât. 

EDMOND. 

Sonnez  ! 

Premier  nppcl. 
LE    HÉRAUT. 

Une  seconde  fois.  (Deuxième  appel.)  Une  troisième 
fois. 

Troisième  appel.  —  Tn  cor  répond. 
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Les    Mêmes.    EDGAR,  armé  de  pied  en  cnp.  un  oliplmnl 
à  la  main. 

LI-:    bir.    1»"aLBANY,    au  héraut. 

Demandez-lui  ce  qui  l'amène,  pourquoi  il 
vient. 

I.  E     H  K  R  A  U  T  . 

Qui  ètes-vous?  Vos  noms?  Votre  qualité?  Quels 
motifs  avez-vous  de  répondre  à  la  sommation? 

EDGAR, 

Mon  nom,  je  lai  perdu  :  la  traîtrise  y  a  mis  la 
dent,  et  sa  morsure  Ta  gangrené.  —  Mais  je  suis 
noble  homme,  autant  (jue  l'adversaire  que  je  viens 
défier. 

LE    DUC    d'aLBANY. 

A  qui  en  avez-vous  ? 

EDGAR. 

Oh  est  le  champion  d'Edmond,  soi-disant 
comte  de  Gloster? 
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K  D  M  o  N  r> . 

Lo  voici  en  personne.  Qu";is-tu  à  hii  dire? 

ET)  G  AU. 

Tire  Tépée,  pour  le  faire  justice,  si  mes  paroles 
t'échauffent.  —  La  mienne  est  au  vent.  —  Sache 
que  je  suis  ici  par  privilège  de  chevalerie,  sous  le 
couvert  de  l'honneur  et  de  mon  serment. — Malgré 
ta  force,  ta  jeunesse,  et  ta  nouvelle  grandeur,  en 
dépit  de  ton  épée  victorieuse  et  de  ta  fortune 
récente,  de  ta  valeur  et  de  ton  courage,  je  pré- 
tends que  tu  n'es  qu'un  traître,  félon  vis-à-vis 
des  Dieux,  de  ton  père  et  de  ton  frère,  que  tu  as 
conspiré  contre  ce  prince  illustre  (Montrant  Aibany.) 
et  que,  du  sommet  de  la  tète  à  la  poussière  de  tes 
pieds,  tu  es  couvert  de  méchefs,  comme  un  cra- 
paud de  sa  bave.  Dis  le  contraire,  et,  sur  l'heure, 
avec  mon  épée,  je  te  fais  rentrer  tes  menteries 
dans  la  gorge  ! 

E  \)  M  0  X  1) . 

En  bonne  règle  de  chevalerie,  je  devrais 
demander  ton  nom.  >[ais,  ta  fière  apparence  et 
ton  langage,  empreints  de  noblesse,  me  font  pas- 
ser outre.  Je  rétorque   tes  accusations,  comme 
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mensonges  d'enfer,  et  vais  te  les  clouer  au  cœur, 
pour  qu'elles  n'en  sortent  plus.  —  Donnez  le 
signal. 

Sonneries.  —  Ils  se  battent.  —  Edmond  tombe. 
].K    DUC    d'aLBANY. 

Faites-lui  grâce  de  la  vie  î 

G  O  N  E R 1 L .  se  jetant  à  genoux  au  secours  d'Edmond. 

Edmond,  tu  es  tombé  dans  un  piège  :  la  loi 
des  armes  ne  t'obligeait  pas  de  répondre  au  défi 
d'un  inconnu.  Tu  n'es  pas  vaincu,  tu  es  trahi. 

I.E   lU'C   1)  *  A  T.r.A>;  Y,  sr>rtnnt  la  lettre  que  lui  a  remise  Edgar. 

Taisez-vous,   madame,   ou    je    vous    clos    la 

bouche  avec  ce  papier.  —  (Montrant  la  lettre  a  Edmond.) 

Tenez,  monsieur.  —  (puisàGonerii)  Et  toi,  pire  r|ue 
tous  les  noms,  lis  ta  propre  condamnation.  — 

(Ooneril  cherche  à  s'emparer  de  la  lettre.)   N'essave   paS    de 

déchirer  celle  lettre  :  je  vois  rjue  tu  la  reconnais. 

G  0  >■  K  R  1  I. . 

Et  quand  cela  serait  ?  C'est  moi  qui  commande 
ici.  et  non  pas  vous  !  Oui  donc  oserait  me  juger  ? 

Goneril  se  relève. 
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L1-:  DUC  d'albany. 

Oh  !  la  moiislrueiise  créaliire  !  —  (a  Edmond.)  Tu 
connais  ce  papier  ? 

E  D  M  0  N  L»  . 

Xe  me  demandez  pas  ce  que  je  sais. 

Exil  Goneril. 

LE    DUC    D    ALBANY,  mon  liant  Goneril  qui  sort, 
à  un  ofllcier. 

Qu'on  la  surveille,  elle  esl  capable  de  tout. 

Exit  un  ofllcior. 
!•:  D  M  0  N  D  . 

Oui,  tout  ce  dont  on  m'accuse,  je  l'ai  fait.  Et 
des  choses  pires,  bien  pires  encore,  que  vous 
apprendrez  quand  je  ne  serai  plus...  Tout  cela 
est  déjà  dans  le  passé,  —  ainsi  que  moi-même. — 
(a  Edgar.)  Mais  qui  es-tu,  loi  qui  as  eu  l'avantage 
sur  moi  ?  Si  ton  sa  g  est  noble,  je  te  pardonne. 

i:  D  G  A  K  . 

Moi  aussi,  je  t'absous.  Je  ne  suis  pas  d'une 
descendance  moindre  que  la  tienne,  Edmond. 
Mot)  nom  es  Edgar,  le  fils  de  ton  ])ère.  —  Ils  sonl 

19. 
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justes,  les  Dieux,  qui,  de  nos  vices  préférés,  for- 
gent des  instruments  pour  nous  punir.  Notre 
père  fa  engendré  dans  le  vice  et  les  ténèbres,  et, 
toi,  lu  lui  as  coulé  ses  deux  yeux. 

E  D  M  (>  X  L>  . 

Tu  as  raison.  La  roue  a  tourné  el  nie  voici  à 
terre. 

L  ]■:    DUC    b  *  A  1. 15  A  X  Y  ,  à  Edgar. 

liien  quà  le  voir,  j'avais  deviné  ta  noblesse. — 
Viens  m'enibrasser.  —  Que  le  chagrin  m  étouffe,  si 
jamais  j'ai  nourri  de  la  haine  contre  ton  père  ou 
contre  toi. 

ElM.AJ!. 

Digne  prince,  je  le  sais. 

LE    DUC    D'ALbAXY. 

(Kl  te  cachais-tu  ?  Et  comnieiil  as-tu  appris  les 
malheurs  de  ton  père  ? 

E  D  G  A  H  . 

En  les  secourant,  messire.  —  Écoutez  une  courte 
liistoire.  Dissimulé  sous  des  haillons  de  pauvre. 
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pour  échapper  à  une  sentence  de  mort,  je  l'ai 
rencontré  avec  ses  orbes  rongés,  vides  de  leurs 
brillants.  Je  me  suis  fjiit  son  guide.  j*ai  mendié 
pour  lui.  et  je  suis  parvenu  à  le  sauver  du  déses- 
poir. Cependant  j'avais  eu  le  tort  de  ne  pas  me 
laisser  reconnaître,  jusqu'à  cet  instant  où,  armé 
pour  le  combat,  j"ai  voulu  sa  bénédiction  pour 
me  porter  bonheur;  et  là,  tout  de  suite,  je  viens 
de  lui  révéler  qui  avait  été  son  compagnon  de 
misère.  Mais,  hélas  !  en  passant  subitement  de  la 
désespérance  à  la  joie,  son  pauvre  Cd'ur  endolori 
s'est  rompu  :  il  a  trépassé  dans  un  sourire... 

EI>M()NT». 

Ton  récit  me  touche  et  servira  peut-être  à 
quelque  bien.  —  Mais  continue,  tu  semblés 
n'avoir  pas  tout  dit. 

Lv:  DUC  p'albany. 

Si  tu  sais  des  choses  plus  navrantes,  non. 
garde-les  ;  le  courage  me  manque  pour  en  en- 
tendre davantaiïe. 
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Les    Mk.MKS.     U.\     OFFICIER,     tenant  un  poignard 
dont  le  san?  ruisselle. 


L   0  F  F 1  C  1 1-:  li  . 

Du  secours  î  du  secours  ! 

E  I»  G  A  R  . 

iKi  secoui's  ?  Quoi,  que  deuiaudes-tu  ? 

LE    DUC    d'aLDANY. 

Parle. 

E  l)  GAP,. 

Que  signifie  ce  poignard  ensanglanté  ? 

L  '  <  »  F  F  I  c  1ER. 

C'est  de  sa  poitrine  que  je  viens  de  l'an'aclier, 
il  fume  encore,  il  est  chaud  !...  —  Elle,  elle  est 
morte  ! 

LE    DUC    d'aLRANY. 

Oui,  morte  ?  Dis  vite  ! 
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l/ OFFICIER. 

A'otre  femme,  seigneur,  volrc  femme.  Et  sa 
sœur  aussi,  empoisonnée  par  elle,  comme  elle 
vient  de  l'avouer. 

FI)>fON  I». 

Je  m  étais  promis  à  chacune  d'elles.  La  mort, 
dans  un  instant,  va  nous  réunir  tous  les  trois. 
pour  nos  noces  ! 

I.  F  luc.  i/aij5anv. 

Mortes  ou  vivantes,  apportez  leurs  corps!  Cet 
arrêt  du  ciel,  s'il  nous  fait  frémir,  ne  nous  louche 
pas  de  pitié. 


Les  Mêmes,  KENT. 


FI»  (.AI! 


Voici  KenI,  seigneur,  Kent  le  banni,  déguisé 
lui  aussi,  comme  j'étais.  Il  a  suivi  son  maître 
ingrat,  il  l'a  servi  en  esclave. 
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LE   DUC   D'ALBA>'y,  à  Kent. 

Est-ce  bien  vous  ?  Excusez-moi  ;  les  compli- 
menls,  en  pareilles  circonstances... 

KENT. 

.Je  suis  venu  dire  à  mon  roi  l'éternel  adieu  : 
n'est-il  point  ici  ? 

LE     DUC     I>'aLBANY,    pendant  qu'on  apporte  les  cadavres 
de  Goneril  et  de  Régane. 

Oh  !  le  roi  !  C'est  vrai,  le  roi  ?. . . —  Parle,  Edmond 
où  est-il,  le  roi?  Où  est  Cordélia?  —  (Montrant  les 
cadavres  qu'on  apporte.)  Tu  vois  Cela,  mon  pauvre  Kent  ! 

KEM. 

Hélas  î  Et  pourquoi  ? 

E  D  M  0  N  1  > . 

A  cause  de  moi,  parce  qu'elles  m'aimaient  : 
l'une  a  donné  du  poison  à  l'autre,  et  s'est  tuée 
après. 

Li:  DUC  d'albany. 

Oui,  c'est  cela,  c'est  ainsi.  —  Couvrez  Inu-s 
visages.  —  (a  Edmond.)  Eh  bien,  le  roi  ? 
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E  b  M  0  N  D  . 

Je  sens  que  c'esl  la  lin...  En  dépit  de  ma  nalure. 
je  voudrais  p(3urlant  enipèclier  un  dernier  crime. 
Envoyez  vite  au  château,  liàtez-vous  ;  j'ai  donné 
des  ordres  de  morl.  contre  Lear  et  Cordélia.  Tachez 
d'arriver  à  temps. 

L  t:    L»  I  ( .    D  '  A  L  B  A  X  Y  ,  à  Edgar. 

Allez!  Courez! 

EDGAR. 

Où  est  le  contre-ordre?  et  à  qui  le  remettre? 

EDMOND,  do  plus  on  plus  faibloinent. 

C'est  juste  :  prends  mon  épée,  il  sutTn'a  de  la 
monti'er  au  capitaine. 

LE    DUC    DALBANY. 

Hàte-toi,  comme  s'il  s'agissait  de  ta  propre  vie. 

Exil  Kdgar. 
E  D  M  0  N  D  .  inouranl,  à  Edgar. 

...  la  montrer  au  capitaine,  mon  épée...  —  (a  ai- 
bany.)  Il  a  reçu  de  ta  femme  et  de  moi  uiandat  de 
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pendre  Cordélia  dans  la  prison,  et  de  dire  après 
que  c'était  de  désespoir...  un  suicide... 

LV:    DLC    DALUA.NY. 

Puissent  les  Dieux  la  secourir'.  —  Emportez-le. 

On  emporte  Edmond. 


Les    Mêmes.    LEAK  ponant  CORDÉLIA  moue, 

dans  ses  bras  ;  EDGAli.    OFFICIERS    et  SuiïE. 
LEAR. 

Pleurez!  criez!  hurlez!  hurlez!  Vous  êtes  donc 
des  hommes  de  pierre  !  Si  j'avais  vos  voix  à  tous, 
je  voudrais  clamer  à  fendre  le  ciel  !  —  Elle  est 
partie,  à  toujours!  Oh!  je  sais,  je  connais  quand 
on  est  mort  ou  quand  on  vit  :  elle  est  aussi  morte 
que  de  la  terre.  —  Pourtant,  donnez-moi  un 
miroir  :  sil  se  ternit  devant  la  houche,  c'est 
qu'elle  est  encore  vivante. 

KENT. 

Est-ce  donc  la  fin  du  monde,  la  grande  épou- 
vante prédite? 


s  C  K  N  E   \'  1 N  G  T    Q  U  A  TRIÉ  .M  1-  .  233 

EDGAR. 

Hélns!  on  lo  dirait! 

LE  in  c  ii'aerany. 
Que  le  ciel  loml)e  et  que  tout  s'anéantisse! 

LEAR  ,  'létachant  une  plume  du  casque  d'Albany. 

La  plume  remue!.  .  elle  vit!  Si  cela  était,  j'ou- 
l)lierais  tout  ce  qu'on  m'a  fnit. 

K  i:  N  r . 
0  mon  bon  maître! 

Il  s'agenouille. 
LE  A  n  . 

Laisse-moi. 

EDGAR. 

C'est  le  noble  Kent,  votre  ami. 

L  E  A  R  . 

Au  diable,  vous  tous,  égorgeurs  et  meurtriers! 
Je  l'aurais  sauvée!  ^laintenant,  la  voilà  en  allée, 
pour  jamais!    —   Cordélia,  ma   petite  Cordélia. 
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reste  un  peu.  (U  se  penche  sur  elle,  comme  pour  écouter  sa 

réponse.)  Heiii?  Tu  as  dit?  —  Sa  voix  fut  toujours 
douce,  gentille  et  discrèle  :  elle  ne  parlait  pas 
fort,  ce  qui  est  rare,.._chez  les  femmes.  —  Moi, 
j'ai  tué  celui  qui  venait  de  la  pendre. 

r.\    OFFICIER. 

C'est  vrai,  messieurs,  il  a  fait  Cfla. 

LEAR. 

Hein?  n'est-ce  pas,  camarade?  Dans  les  temps, 
avec  ma  bonne  rapi(''re.  ils  y  auraient  tous  pas.sé. 
Mais  je  suis  trop  vieux,  à  présent,  et  le  chagrin 
m'a  usé.  —  (a  Kent.)  Qui  étes-vous?  mes  yeux  ne 
sont  plus  des  meilleurs  :  allendez.  'y  v.iis  vous 
le  dire. 

K  i:  N  I  . 

Sil  y  a  deux  liommes  que  la  forlune  peut  se 
vanter  davoir  aimés,  puis  haïs,  en  ce  moment 
ils  se  regardent  Tun  Tautre... 

I.  E  A  R  . 

...  Et  sont  tristes  à  voir!  —  X'étes-vous  pas 
Kent  ? 
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KENT. 


Lui-même,  Kent,  votre  serviteur.  Mais  où  se 
trouve  celui  qui  vous  accompagnait? 

L  E  A  R  . 

C'était  un  brave  homme,  je  vous  en  réponds. 
Il  avait  la  main  leste  pour  fi-apper.  — Il  est  mort, 
et  déjà  pourri. 

KENT. 

Mon  bon  sire,  c'était  moi. 

EEAR. 

.Te  vais  voir  cela  tout  de  suite. 

K  E  N  T  . 

C'est  moi  qui,  depuis  le  commencement  de  vos 
épreuves,  ai  suivi  vos  tristes  pas. 

EEAU. 

Vous  êtes  le  bienvenu. 

K  E  N  r . 
Hélas!  ni  moi,  ni  plus  personne.  Ici,  tout  est 
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désolation,  ténèbres  et  mort!...  Vos  deux  autres 
filles  ont  devancé  le  destin  :  elles  ont  fini  dans 
riiorreur  du  d'sespoir. 

LEAR,   inditliîrcnt. 

Ah!...  c'est  possible...  oui... 

LE    DUC    I)"aLU\.N  y  . 

Il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit,  et  c'est  en  vain  que 
nous  essayerions  de... 

EDGAR. 

Tout  est  inutile,  hélas! 


Les  Mêmes.  L  X  OFFICIER 


OFFICIER 


Edmond  est  mort,  monseigneur. 


LE    DUC    1)    ALRA.NY. 

Peu  importe.  —  Seigneurs,  mes  nobles  amis, 
nous  tâcherons  d'apporter  quelque  soulagement. 
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s'il  en  csl,  à  celle  graiide  inforlune.  Pour  moi, 
tant  que  vivra  celle  vieille  Majeslé,  je  résigne  le 
pouvoir  absolu  enlre  ses  mains.  —  (a  Edgar  ei  à  Kent.) 
Vous  deux,  vos  droits  vous  seront  rendus,  avec 
tels  surcroit  d'honneurs  dont  vous  êtes  plus  que 
dignes.  —  Les  fidèles  connaîtront  le  prix  de  la 
loyauté,  et  les  félons  goûteront  à  la  coupe  des 
châtimenls.  —  ^[ais,  voyez,  voyez! 

Montrant  Lear. 
LE  Ali. 

Et  mon  pauvre  fou  aussi,  ils  l'ont  étranglé!  — 
(Regardant cordéiia.)  Nou,  non,  rien,  plus  de  vie... 
fini!...  Pourquoi  un  chien,  un  cheval,  un  rat, 
gardent-ils  le  souille,  et  pas  elle?  Tu  ne  revien- 
dras jamais,  jamais,  jamais,  jamais,  jamais!  — 

(laoufifant  et  montrant  son  col.)     Défaites    Ceci,    je    VOUS 

prie. —  (AKent,  quidégraiTeson  col.)  Merci,  uiousieur. 
—  Regardez-la,  regardez...  ses  lèvres...  mais 
regardez,  regardez!... 

Il  meurt. 


FIN 
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